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QUELQUES PIÈCES INÉDITES 


concernant 


PASCAL 


En 1888, la publication par M. Barroux de quelques actes 
notariés soulevait un des problèmes les plus complexes de la 
biographie de Pascal (1), On savait par des documents anciens 
que le jeune « converti», après avoir suscité, puis encouragé 
la vocation religieuse de sa sœur Jacqueline contre le gré de 
leur père, avait complètement changé d’attitude après la mort 
d’Etienne Pascal (24 septembre 1651). Quelle était la signifi- 
cation de ce changement ? IL était déjà difficile de le déter- 
miner. Les actes publiés par M. Barroux compliquèrent encore 
le problème en montrant l’importance des questions d’argent 
dans les relations entre le frère et la sœur. Ces actes devraient 
apporter des éléments précieux pour juger concrètement de 
l’état d'esprit de Pascal en pleine « période mondaine ». Mais 
leur interprétation fait le désespoir des commentateurs. Un 
article paraîtra prochainement dans cette revue où nous 
essaierons d'en définir la portée (2). Auparavant, nous verse- 
rons au dossier quelques pièces inédites, découvertes au 
Minutier Central des Notaires de Paris (3) et qui fournissent 
des précisions utiles. 


(1) Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques, 1888, p. 148 sqq. 


(2) Nous avons déjà présenté une esquisse de solution dans notre 
Pascal, l’homme et l’œuvre, Paris, Boivin, sous presse. 


(3) Nous ne saurions trop dire notre gratitude envers M. le Conser- 
vateur Jacques Monicat et sa collaboratrice M'"° Madeleine Connat 
pour leur accueil toujours si obligeant et pour leurs précieux 
conseils. Le mérite de la découverte des deux premiers actes publiés 
ici leur appartient d’ailleurs entièrement. 

Nous remercions aussi M°° Delarue et Ferrand, notaires à Paris, 
qui nous ont autorisé à publier ces actes. 
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ARRÊTÉ DE COMPTE ENTRE BLAISE PASCAL, 
FLORIN PERIER ET GILBERTE PASCAL, 
ET JACQUELINE PASCAL (1* mars 1652) 


Furent presens Blaize Pascal escuyer demeurant a Paris rue 
Beaubourg parroisse de Sainct Nicolas des Champs d’une part, 
Monsieur Maistre Florin Perier conseiller du Roy en la Cour 
des aydes de Clermont-Ferrand et damoiselle Gilberte Pascal 
sa femme de luy authorisee demeurans ordinairement en la 
ville de Clermont en Auvergne estans de present en ceste 
ville de Paris logez avec ledict sieur Pascal d’autre part, et 
damoiselle Jacqueline Pascal fille majeure et jouissante de ses 
droictz demeurant aussy ordinairement avec ledict sieur Pascal 
son frere de present au monastere du Port-Royal encore 
d'autre, lesdictz Blaize Gilberte et Jacqueline Pascal frere et 
seurs enfans et heritiers de deffunct Messire Estienne Pascal 
conseiller du Roy en ses Conseils d’Estat et privé et cy devant 
President en ladicte Cour des aydes de Clermont-Ferrand ; 
lesquels esdictes qualitez ont recogneu et confessé avoir esté 
par chacun d’eux rendu bon et fidel compte audict deffunct 
sieur Estienne Pascal de toutes les sommes de deniers qu'ils 
auroyent pour luy receues soit soubz la quittance dudict 
deffunct en vertu de ses procurations soubz leurs quittances 
particulieres ou autrement durant le vivant dudict deffunct 
de quelques personnes et pour quelque cause que ce soit, et 
nommement ledict sieur Perier de tout le manyement qu'il 
a eu des biens dudict deffunct en la province d'Auvergne 
depuis le temps qu’il a commancé de les gerer jusqu’au XXVI° 
mars XVI cinquante jour de leur dernier compte, et ledict 
sieur Blaize Pascal durant les années XVI° quarante-quatre 
et XVI° quarante-cinq ezdictes villes de Paris et de Clermont, 
et generallement de toute autre recepte qu’ils pourroyent avoir 
faicte des biens dudict deffunct mesme de celle qui a esté 
faicte par ledict sieur Perier depuis ledict jour XXVI° mars 
XVT° cinquante jusqu’au XXVII° novembre dernier de laquelle 
il a rendu compte particulier depuis le deceds dudict deffunct, 
dont ils s’en quittent et deschargent respectivement l’un d’eux 
l’autre sans qu’ores ny a l’advenyr ils en puissent faire aucune 
recherche ny demande en quelque sorte et manyere que ce 
soit ; promettans etc. obligeans etc. Faict et passé par devant 
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et ez estudes des notaires soubzsignez fors pour ladicte damoi- 
selle Jacqueline Pascal audict monastere du Port-Royal l’an 
mil six cens cinquante deux le premier. jour de mars appres 
midy et ont signé 


PASCAL PERIER G. PASCAL J. PASCAL 
Le Bert Guyon (1) 


PROCURATION DE JACQUELINE PASCAL A SON FRÈRE 
(1° mars 1652) 


Par devant les notaires gardenotes du Roy en son Chastellet 
de Paris soubzsignez fut presente en sa personne damoiselle 
Jacqueline Pascal fille majeure usante et jouissante de ses 
droictz fille de deffunct Messire Estienne Pascal vivant con- 
seïller du Roy en ses Conseilz et President en sa Cour des 
aydes de Clermont-Ferrant demeurante de present au monas- 
tere du Port-Royal sciz a Paris es fauxbourgs Sainct Jacques, 
laquelle a faict et constitué son procureur Blaise Pascal son 
frere escuier auquel elle donne pouvoir et puissance de rece- 
voir touttes et chacunes les sommes de deniers qui luy sont 
et seront cy apres deues soit pour loyers de maisons arrerages 
de rentes sur l’Hostel de ceste ville de Paris et particulliers 
qu’autrement pour quelque cause et occasion que ce soit 
mesmes les sortz principaux desdictes rentes qui luy apartien- 
nent, du receu de tout se tenir pour content et en passer 
touttes quittances et descharges que besoin sera et au refus 
de payement poursuivre ses debiteurs par touttes voyes et 
justices deues et raisonnables sy besoin est plaider etc... oppo- 
ser etc. appeller etc. eslire domicille etc. substituer etc. et 
generallement etc. promettant etc. obligeant etc. Faict et 
passé audict monastere du Port-Royal susdeclaré l’an mil six 
cens cinquante deux le premier jour de mars apres midy et 
a signé 

J. PASCAL 
Le Bert Guyon (2) 


(1) Minutier Central, étude XXX, liasse 39 (Titulaire actuel de 
l'étude : M° Delarue). 
(2) Minutier Central, étude XXX, liasse 39. 
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QUITTANCE DES RELIGIEUSES DE PORT-ROYAL 
A BLAISE PASCAL (5 septembre 1653) 


Furent presentes en leurs personnes Reverendes Meres 
sœur Marie Angélique de Saincte Magdelaine abbesse sœur 
Catherine Agnes de Sainct Paul prieure sœur Marie des 
Anges sœur Marie de Saincte Magdelaine et sœur Geneviefve 
de l’Incarnation touttes religieuses professes faisans et repre- 
sentans la plus grande et saine partye des religieuses de 
l’abbaye du Port-Royal assemblees a la grande grille et parloir 
d’icelle en la maniere accoustumee, lesquelles ont recogneu 
et confessé avoir receu de Blaise Pascal escuyer demeurant 
a Paris rue Beaubourg parroisse de Sainct Nicolas des Champs 
a ce present la somme de cinq mil livres tournoiz de laquelle 
il leur auroit faict don pour les causes et selon et ainsy qu'il 
est plus au long porté par le contract de ladicte donnation 
passé par devant Bonot et Baudry notaires au Chastellet de 
Paris le quatriesme jour de juin dernier (1), de laquelle somme 
de cinq mil livres lesdictes dames religieuses se sont tenues 
et tiennent pour contentes et en quittent ledict sieur Paschal 
et tous autres, auquel sieur Paschal elles promettent et s’obli- 
gent pour elles et pour leurs successeures en ladicte abbaye 
conformement audict contract de payer sa vie durant et de 
sa vefve au cas qu’il se marie deux cens cinquante livres 
tournoiz de rente par chacun an a commencer de ce jourdhuy, 
et ne servira la quittance soubz seing privé cy devant donnee 
par lesdictes dames religieuses audict sieur Paschal de la 
somme de trois mil livres et qui est en marge de la grosse 
dudict contract de donnation dessus datté avec ces presentes 
que d’un seul et mesme acquit; promettans etc. obligeans 
etc. renonçans etc. Faict et passé a Paris a la grille et parloir 
de ladicte abbaye l’an mil six cens cinquante trois le cin- 
quiesme jour de septembre apres midy et ont signé 


S' MARIE ANGELIQUE DE S‘t*° MADELEINE 
S' CATHERINE AGNES DE S‘ PAUL 
S' MARIE DES ANGES S' MARIE DE S'*° MAGDELAINE 
S' GENEVIEVE DE L’'INCARNATION PASCAL 
Dauvergne Ricordeau (2) 


() Voir cet acte dans M. Barroux, art. cité, p. 168. 


(2) Minutier Central, étude CIX, liasse 196 (Titulaire actuel de 
l'étude : M° Ferrand). 
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Sans entrer pour le moment dans le commentaire approfondi 
de ces actes, nous croyons bon d’insister sur deux détails 
secondaires, dont l'intérêt n’est pas lié directement au pro- 
blème des rapports entre Blaise et Jacqueline. 


L'arrêté de compte du 1°’ mars 1652 fait allusion à des 
déplacements de Pascal à Paris et à Clermont en 1644 et 1645, 
c’est-à-dire au moment où la famille résidait à Rouen. Des 
séjours de Pascal à Paris en 1644 et 1645 sont en effet attestés 
par des documents déjà connus. Le 26 février 1644, le médecin 
Bourdelot priait l'inventeur de la machine arithmétique de 
venir montrer son instrument au Prince de Condé (1). Le 
9 décembre 1645, à Rouen, Etienne Pascal passait procuration 
à son fils pour renouveler le bail d’une maison rue Brisemiche, 
au cloître Saint Merri (2). Effectivement le bail était signé à 
Paris le 15 décembre 1645 (3). Mais rien n'avait encore permis 
de signaler un voyage à Clermont au même moment. Dans 
l’état actuel des documents, il n’est malheureusement pas 
possible de dire s’il y eut un ou plusieurs voyages ni d’en 
déterminer exactement l’époque. 


La quittance du 5 septembre 1653 est très importante par 
sa date. En effet, entre le début de juin 1653 (contrats passés 
lors de la profession religieuse de Jacqueline) et la fin de 
juillet 1654 (correspondance avec Fermat), nous ne possédions 
aucun renseignement précis sur l’activité de Pascal. Cette 
quittance est la première pièce datée qui soit découverte pour 
cette période (4). Elle oblige à rectifier la thèse de Ch.-H. Bou- 
dhors qui, dans ses derniers travaux (5), inclinait à placer le 


(1) Ed. des Grands Ecrivains, T. I, p. 281. 

(2) La procuration a été publiée par Ch. de Beaurepaire dans 
Précis analytique des travaux de l’Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, 1900-1901, p. 310-311. 

(3) Ce bail sera publié, avec un grand nombred’autres pièces 
inédites, dans une étude topographique et psychologique sur les 
demeures de Pascal à Paris. 

(4j Nous en publierons une seconde, datée du 24 avril 1654 (bail 
d’une boutique de la Halle au Blé) dans une étude sur Pascal et 
les sœurs Delfault. 

(5) Ed. des Discours du chevalier de Méré, Paris, 1930, p. 86, 
notes 1 et 2. 
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fameux voyage en Poitou au cours de l’été 1653, après avoir 
combattu, victorieusement selon nous, la date traditionnelle 
de l’été 1652 (1). A notre avis, ce voyage n'eut lieu qu’au début 
de l’automne 1653. C’est à la veille de son départ que Pascal 
acquitte ses dettes à l’égard de l’abbaye de Port-Royal (2). 


Jean MESNARD, 
Assistant à la Sorbonne. 


(1) Revue d’hist. litt. de la France, 1922, p. 338 sad. 


(2) Nous le montrerons d’une manière plus rigoureuse dans un 
prochain ouvrage, Pascal et les Roannez. 
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LA RETRAITE DE MADAME DE MONTESPAN 


La Communauté des Filles de Saint-Joseph 
dites de la Providence, à Paris (1641-1793) 
(Suite et fin) 


L'Atelier de Saint-Joseph au XVIII° siècle. — Une 
troisième période de l'existence de l'atelier de broderies de 
Saint-Joseph débuta après la mort de M"*° de Montespan. Ce 
fut la décadence ; entre 1719 et 1756, la recette annuelle des 
« façons d'ouvrages » oscille entre 2.000, 2.500 et 3.000 livres, 
ce qui mettait l'atelier à peu près au niveau d’un ouvroir bien 
achalandé. 

Les enfants de M”° de Montespan firent cependant, de temps 
à autre, des commandes et leur exemple entraîna péniblement 
de grands personnages. 


En 1722, le comte de Toulouse fait exécuter des dessus de 
canapés et de tabourets. Le duc d’Antin commande un dais 
ducal et en 1725 un meuble « d’indienne ». Ceci prouve que 
l'atelier sut s’adapter aux changements du goût. La duchesse 
Sforza, nièce de M"° de Montespan, achète, en 1723, un écran 
brodé de nœuds bleus ; en 1726, on relève le nom de Mon- 
sieur le Duc ; en 1727, on exécute « des broderies d’or sur un 
fond blanc pour ornement d’autel des Invalides, et, en 1729, 
une « étole. pour Notre Saint Père le Pape », commandée par 
«M. Bonet, général des Missions de Saint-Lazare ». Puis, ce 
sera un ornement pour la Congrégation des Pensionnaires des 
Jésuites du Collège de Louis le Grand, et, en 1742, un « orne- 
ment » pour la paroisse de Versailles, qui semble être un des 
derniers travaux de quelque importance entrepris à Saint- 
Joseph. 

Plus fréquente était alors l’ «exécution de broderies 
pour des vêtements ordinaires et d’apparat qui relèvent des 
travaux ordinairement exécutés par des communautés reli- 


gieuses » : 
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On broda ainsi une veste « en nœux de soie » pour le duc de 
Chartres, un habit de chasse pour Mademoiselle de Montpen- 
sier, « façon de justaucorps et jupe de broderies d’or passé et 
canellé et bouté sur un drap couleur feu », une robe pour la 
marquise de Broglie, un manteau et une jupe «en soie de 
fleurs (sic) naturelles », pour une dame de Beauvais ; on brode 
un «ouvrage » pour la reine Marie Leczinska ou pour la reine 
douairière d’Espagne, installée au Luxembourg, mais les bro- 
deries de parements, de tabliers, moyennant des huit livres, 
de bonnets, finissent par l’emporter et l’atelier de broderies du 
couvent de Saint-Joseph végétera désormais jusqu’à la disper- 
sion de la Communauté. 


Les Constitutions de 1691. — L'obligation de ne pas 
interrompre la chronique de l'atelier de broderie, oblige à 
revenir en arrière pour reprendre l’histoire de la Communauté 
des filles de Saint-Joseph dites de la Providence, qui reçut 
en 1691 de nouvelles constitutions approuvées par l'archevêque 
de Paris, François de Harlay de Champvallon. 


Conformément à ces constitutions, écrit le P. Helyot, dans 
son Histoire des Ordres Monastiques (Tome IV, 1721), «elles 
doivent avoir soin des filles nobles, ou d’honnête famille, qui 
étant pauvres ou orphelines, n’ont pas le moyen de se donner 
une bonne éducation et de se former dans le travail; c’est 
pourquoi en leur apprenant les principes du Christianisme, à 
lire, à écrire, et en les élevant dans la pratique de toutes 
sortes de vertus, on leur apprend avec, tous les ouvrages qui 
conviennent à leur sexe, afin d’avoir par leur travail une 
ressource contre la pauvreté et une honnête occupation pen- 
dant leur vie. Les Sœurs s'engagent à cette instruction par des 
vœux simples après deux ans de Noviciat. La Communauté 
peut renvoyer néanmoins une sœur après sa profession pour 
certaines fautes marquées dans les Constitutions ; mais celles 
qu’on est obligé de congédier ne peuvent rien prétendre par 
forme de récompense ou de salaire pour les services qu’elles 
ont rendus pendant le temps qu’elles ont été dans la maison. 
On leur lit cet article des Constitutions devant leur profes- 
sion, auquel elles promettent de se soumettre, et on l’insère 
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? . Fr . 
dans l’acte qui est dressé par devant notaires pour leur asso- 
ciation à la maison. 


Tous les jours elles disent en commun au chœur le petit 
office de la Vierge ; elles ont une demi-heure d’oraison mentale 
le matin et autant l’après-diné. Avant la messe de commu- 
nauté qui se dit tous les jours à six heures, elles chantent le 
Veni Creator, avec quelques Antiennes du Saint-Sacrement à 
l'élévation et au temps de la Communion. Après la messe, 
elles chantent l’Exaudiat pour le roi ; et elles disent les Lita- 
nies de Saint-Joseph. Tous les jours une des sœurs de la 
Communauté communie pour Madame de Montespan, leur 
bienfaitrice ; et tous les ans elles doivent faire une retraite de 
six jours pour le moins» (1), 


La Communauté des filles de Saint-Joseph dites de 
la Providence au XVIII® siècle. — Après la mort de 
M”° de Montespan aux eaux de Bourbon, en 1707, la Commu- 
nauté des filles de Saint-Joseph, dites de la Providence, pour- 
suivit son œuvre charitable qui fut sensiblement au xvinr° siè- 
cle ce qu’elle avait été au xvir:. 

En 1773, les Remarques historiques sur l'Eglise et la paroisse 
de Saint-Sulpice, par Simon de Doncourt, signaleront que 
« depuis plusieurs années cette communauté tient les deux 
écoles gratuites en faveur des pauvres filles de la paroisse que 
tenaient les Sœurs de l’Enfant-Jésus, emploi dont elles s’ac- 
quittent avec beaucoup de zèle ». 

Les libéralités de l’ancienne favorite n'avaient pu malheu- 
reusement être remplacées, et la question financière devait se 
poser souvent avec acuité. 

Pour se procurer des ressources et remédier dans la mesure 
du possible à l'instabilité des revenus, les Sœurs louèrent une 


(1) Ces Constitutions ont été publiées en volume : Dom Claude de 
Bretagne, Constitutions pour la Communauté des Filles de Saint- 
Joseph dittes de la Providence établie dans le faubourg de Saint- 
Germain des Prez. Paris impr. de Guillery, 1691, in-12, XXIV, 120 
pages et planche. Un des exemplaires de la Réserve des Imprimés 
à la Bibliothèque Nationale possède une reliure aux armes de 
M"° de Montespan. 
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partie des bâtiments à des personnes de qualité ou à des dames 
âgées. Elles eurent de cette façon des locataires comme beau- 
coup de couvents parisiens. De même que dans ces derniers, 
les locaux mis à baïl se trouvaient séparés de la Commu- 
nauté. 


Deux dames pensionnaires de Saint-Joseph, une jeune veuve 
M"° de Vassé et M'° Ferrand, cachèrent à plusieurs reprises 
dans leur logement au cours de l’été 1749, le prince Charles 
Edouard Stuart, astreint à vivre clandestinement après son 
échec en Ecosse. Il arrivait chez elles vêtu en prêtre irlandais. 


Par là, Saint-Joseph appartient à la petite histoire, de même 
qu'avec un incident survenu dans l'atelier de broderie, en 
janvier 1757, où une fillette aurait annoncé quelques jours à 
l’avance l’attentat de Damiens. Le propos déclancha une large 
enquête, qui n’aboutit pas, au sujet d'éventuelles complicités. 

A ce moment depuis une dizaine d’années, la Communauté 
de Saint-Joseph comptait une nouvelle locataire, dont la 
renommée ajouta un vif éclat aux annales de la maison. 
C'était M°° du Deffand. 


M"° du Deffand à Saint-Joseph. — Le 22 avril 1746, 
M"° du Deffand annonçait à sa sœur qu'elle venait de louer 
«un très joli appartement à Saint-Joseph pour la Saint- 
Jean prochain ». Le baïl pourtant ne fut signé qu’une année 
après par la marquise, ainsi que par « Sœur Marie Jourdain, 
supérieure, et sœur Madeleine Contey, économe ». 


x 


Apparentée à plusieurs hautes familles de France, M”*° du 
Deffand tint son salon à Saint-Joseph, un des salons littéraires 
les plus renommés du xvirr° siècle. 


Dans ses deux appartements successifs, le premier du prix 
de huit cents livres, elle donna ses « soupers du lundi » dans 
une pièce aux murs tendus de « serge de soie », couleur bou- 
ton d’or, rehaussé de nœuds couleur de feu, tissée à Avignon, 
qui montre encore des échantillons d’une rare fraîcheur con- 
servés dans un fond d'archives départementales. 

Du 1‘ janvier 1754 à 1764, la marquise louera pour M'° de 
Lespinasse, moyennant cinq cents livres annuelles, un autre 
logement séparé «au-dessus de la remise des carrosses », 
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composé « d’une grande chambre au premier étage, de deux 
autres chambres de domestiques et d’une salle à manger ». 


Devant le «tonneau» de M"*° du Deffand à Saint-Joseph 
défilèrent quelques-uns des plus fameux hommes de lettres 
de la seconde moitié du xvin' siècle, ainsi que des person- 
nages notoires appartenant à la société policée, élégante et 
raffinée du temps. Un des derniers visiteurs, et non le moindre, 
fut Voltaire, qui n’avait plus que peu de temps à vivre. 

C’est à Saint-Joseph que mourut M"° du Deffand. Elle était 
aveugle, on le sait, depuis de longues années, et ce n’est pas 
sans une certaine mélancolie que l’on retrouve, dans son in- 
ventaire après décès, inédit, l'évocation du cadre de son exis- 
tence quotidienne, la description des meubles, des porcelaines, 
des colifichets, l’'énumération des livres, aux reliures enjolivées 
de fers représentant des chats, qui se trouvaient dans son logis. 
L’inventaire décrit aussi ses robes aux coloris éclatants qu’elle 
ne vit jamais, robe et jupon de satin pékiné à raies brochées 
et fleurs unies, robe et tablier de Perse, fond jaune, robe à 
fond rouge et à grands dessins. 

A ce moment, en 1780, le couvent possédait une nouvelle 
génération de locataires. Un bâtiment neuf, dont le dessin de 
l'élévation se trouve aux Archives Nationales, venait de 
remplacer des constructions vétustes. 


La ville était en train de croître et de prospérer de toutes 
parts ; dans les environs, des hôtels s'étaient construits, et 
quelques-uns avaient vue sur les jardins de la Communauté. 


La Révolution et la fin du couvent de Saint-Joseph. 
— La Révolution ne tarde pas à lui faire subir le sort des 
autres Communautés, dispersion des sœurs, saisie des bâti- 
ments, et vente. 

Une partie de la maison devait devenir Ministère de la 
Guerre dès le début du x1x' siècle. Le reste, propriété de 
Madame Mère, allait être également adjoint au Ministère après 
le retour de Louis XVIII. C’est pourquoi les Sœurs de Saint- 
Joseph ne purent se regrouper à Paris, comme elles en firent 
la demande vers le début du xix' siècle. 


fe 
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Amputés par le percement du boulevard Saint-Germain, 
les bâtiments subsistants continuent à apparaître et à se déve- 
lopper le long de la rue Saint-Dominique. Il est probable, 
néanmoins, que le cloître, en grande partie intact en 1937, a 
dû subir des mutilations lors de la construction d’un abri au 
moment de la guerre, et aussi, sans doute, du fait des occu- 
° pants. 

Tandis que Mademoiselle de Lestang, la fondatrice des Filles 
de Saint-Joseph, dites de la Providence, poursuit son dernier 
sommeil sous l’ancienne chapelle, — dont l'emplacement reste 
à déterminer, — transformée en quelque bureau, le souvenir 
de son œuvre, plus d’un siècle et demi après la disparition de 
celle-ci, commence à se préciser et à prendre place parmi les 
souvenirs religieux et artistiques, les annales sociales et litté- 
raires du vieux Paris. Mais, lorsque tombe le soir, dans la 
principale cour déserte de Saint-Joseph, c’est le scintillement 
fugitif, l’éclat éphémère d’une broderie, ornant la robe de 
« l’altière Vasthi », de la pécheresse enfin repentie, que l'esprit 
se plaira toujours à imaginer. 


Roger-Armand WEIGERT, 
Bibliothécaire au Cabinet des Estampes 
de la Bibliothèque Nationale. 
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Le Traité Franco-Monégasque de Péronne en 1641 


Le xvn° siècle à Monaco, est fertile en événements très importants, 
sous les règnes des deux Princes de Monaco: Honoré II (1604 à 
1662) que Siri a souligné dans son « Histoire », et Louis 1°" (1662 à 
1701), brillant et habile négociateur pour Louis XIV à Rome et 
auteur du fameux Code de lois et de règlements de justice, connu 
sous le nom de «Code Louis» en 1679. 

Honoré II eût à défendre son pays contre les exigences des Espa- 
gnols, qui ont occupé durant plus d’un siècle, la Principauté. 

Vers 1616 de sérieuses difficultés de tous ordres surgissent entre 
Monaco et la cour d’Espagne, et la lutte contre l’oppression espa- 
gnole entre dans une phase décisive. 

À ce moment, la cour d’Espagne devait au Prince Honoré II, 
500 écus d’or d’arrérages et il est à noter, que ses représentants à 
Monaco se conduisaient en véritables despotes. 

La sagacité du Prince, trouve alors l’occasion de se manifester 
magistralement et à ce moment, il pressentit adroitement les inten- 
tions de la cour de France. 

C’est le cardinal de Richelieu qui, tenant compte des dispositions 
du Prince de Monaco, fait préparer un projet de traité, dont 
Louis XIII sanctionne les clauses le 24 février 1635. 

Ce projet de traité que Louis XIII vient d'approuver, est une 
garantie de l’indépendance absolue de la Principauté de Monaco. 

Un très grand pas avait déjà été fait vers cette indépendance, 
par la ratification à Tordesillas, le 5 novembre 1524, d’un traité 
venant complètement abolir la clause de « vassalité» qui avait été 
sournoisement introduite dans le traité de Burgos en juin 1524. 

C’est sur la demande expresse d’Augustin, seigneur de Monaco, 
que Charles Quint reconnut la souveraineté totale de la Principauté. 

Dès ce moment, le maréchal de Vitry au nom du roi de France, 
propose au Prince Honoré II d’attaquer la place de Monaco, pour en 
chasser les Espagnols. Mais le Prince, jaloux de ses droits, voulait 
régler tout seul ses comptes avec les Espagnols et ne devoir qu’à 
« Dieu et à son épée», la délivrance de son Etat. 

Il fait alors adopter son propre plan, qui est de réunir dans la 
place, le nombre d'hommes d’armes, nécessaire pour empêcher 
toute réaction de la part des Espagnols. 

Et dans la nuit du 17 au 18 novembre 1641, Honoré II, aidé de ses 
«gens d'armes», mène victorieusement l'attaque et accomplit ainsi 
dignement son acte d'indépendance, en chassant définitivement les 
Espagnols. 

Quelques jours après, une garnison française de 500 hommes, fut 
installée par le Prince, dans la forteresse de Monaco. 


# 


Après plusieurs observations du Prince Honoré II auprès de 
Louis XIII, un traité, dont le projet avait été élaboré précédemment 
par Richelieu, fut signé à Péronne, le 14 septembre 1641, reconnais- 
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sant et garantissant, l’indépendance et la souveraineté totale de la 
Principauté de Monaco. 

Ce traité ne revêt, en aucune manière, un caractère d’alliance 
politique, mais uniquement d'assistance militaire, révocable selon les 
circonstances au gré du Prince souverain. 

Nous donnons ci-après, quelques extraits de cet important docu- 
ment : 


« Ladite Majesté, portée par la seule considération de la justice 
qui l'oblige à se souvenir de la puissance que Dieu lui a mise en 
main pour assister les Princes, ses voisins, en la conservation de 
ce qui leur appartient et pour maintenir la tranquillité publique, 
après plusieurs instances qui lui ont été faites de la part dudit 
Prince, a cru ne lui pouvoir refuser sa protection aux conditions 
que ledit Prince a lui-même proposées, telles qu’il en suit: 

«Il entrera dans la place de Monaco une garnison de cinq cents 
hommes aux frais du Roi. 

«Les troupes envoyées à Monaco obéiront au Prince, comme 
gouverneur. 

«La garnison ne pourra troubler la souveraineté qu’il possède à 
Monaco, Menton et Roquebrune, ni s’immiscer dans le Gouverne- 
ment et l'Administration de la Justice. Mais seulement ladite gar- 
nison s’emploiera à garder la Place. 

«Le Roi maintiendra ledit Prince en la même liberté et souverai- 
neté qu’il le trouvera et en tous ses privilèges et droits de terre et 
de mer... 

«Il le fera comprendre en tous ses traités de Paix. 

« En outre, ledit Prince pourra faire arborer en toutes ses places 
l’étendard de la France dans les occasions de quelque trouble de ses 
ennemis. 

«D'autant que les Espagnols priveront ledit Prince de tout ce 
qu’il possède dans le Royaume de Naples, l'Etat de Milan et ailleurs, 
Sa Majesté lui donnera autant de revenu annuel en France, en 
pareille nature de fiefs en terre. 

«Sa Majesté honorera ledit Prince de ses Ordres de Saint-Michel 
et du Saint-Esprit. 

«Sa Majesté fera demeurer quelques-unes de ses galères dans le 
port de Monaco pour la conservation de la Place et des droits dudit 
Prince ». 

Telles sont les principales clauses du Traité de Péronne. 

k% 

Les considérations historiques qui précèdent et les Traités dont 
nous venons de parler, démontrent surabondamment, sans qu'il soit 
nécessaire d'ajouter de plus amples commentaires, que de grandes 
Puissances ont reconnu dans le passé, la souveraineté et l'importance 
de la place de Monaco. 

Lucien DE CASTRO, 
Membre du Conseil d'Etat Monégasque 
et Président du Comité des Traditions Monégasques. 
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ECHANGES DE VUES... 


La Querelle 
des Anciens & des Modernes 
et l'Humanisme 


La célèbre Querelle des Anciens et des Modernes ne clôt 
pas seulement historiquement la littérature française du 
XVIIe siècle. Elle n’est pas non plus uniquement un évène- 
ment littéraire qui, avec le recul du temps, semble réglé 
comme un ballet, une exhibition de salle d’armes ou une 
séance de tribunal, avec ses deux grandes phases de 1687 
à 1701 et de 1711 à 1716 et la suite brillante de danseurs, 
ou d’escrimeurs, ou d’hommes de loi, aux prises les uns 
avec les autres. D'un côté, La Fontaine, Boileau et La 
Bruyère, suivis de Madame Dacier, et, de l’autre, Char- 
pentier, Perrault, Fontenelle, continués par La Motte, les 
abbés de Pons et Terrasson, que de grands esprits, comme 
Saint-Evremond, Fénelon ou Dubos, essayeront de dépar- 
tager. 

I1 ne s’agit pas seulement de savoir s’il est bon ou non 
de connaître Homère et Virgile et si les études solides doivent 
continuer à s'appuyer sur les auteurs grecs et latins. On 
peut, on doit même observer la Querelle des Anciens et des 
Modernes sous un autre angle. Comparons en effet la fin 
du xvIre siècle à celle du xvrre. En 1592, Montaigne; véritable 
juge d'instruction du procès de l'Homme, avait fini par 
établir son point de vue à la suite des observations fournies 
par l'Histoire et par ses voyages. Les seules autorités, sur 
lesquelles il pouvait s'appuyer, étaient naturellement celles 
des Anciens. Quel contraste avec la fin du xvrre! Des génies 
ont surgi de partout, illustrant comme ils ne l’avaient jamais 
été, le théâtre français, la philosophie, la pensée et la poésie 
françaises. Un moraliste de la race de Montaigne avait, en 
1687, à sa disposition tous les nouveaux chefs-d’œuvre 
des futurs classiques. Est-ce que ces nouvelles étoiles 
n’allaient pas obscurcir les constellations antiques ? La 
Querelle éclate en 1687 avec le « Discours à l’Académie » de 
Charles Perrault et prend immédiatement de l'ampleur. 
Pour la comprendre, ne faut-il pas tenter de s'installer à 
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l'intérieur même de l'esprit des différents combattants et 
essayer de voir au nom de quel idéal humain, au nom de 

uelle échelle de valeurs, ils tenaient à proclamer la supé- 
riorité soit des Anciens, soit des Modernes. 


Il y a dans la célèbre Querelle un souci humaniste mani- 
teste. Grâce à elle, le Grand Siècle finissant nous présentera 
un tableau, qui nous révèlera, avec beaucoup de netteté, 
l'attitude de chaque écrivain en face du problème de 
l'Homme. Le feu de la controverse sera la dernière clarté 
jetée sur l’histoire des Moralistes français au xvII° siècle. 


Nous allons done examiner les différents arguments. Nous 
nous demanderons pour quelle raison tel auteur à pensé que 
les Anciens étaient supérieurs aux Modernes ou que les 
Modernes étaient supérieurs aux Anciens, et nous grouperons 
ensemble ces raisons pour essayer de dégager l'esthétique 
littéraire, ainsi que l'idéal humain, au nom desquels ils 
ont été émis. 


ÉTUDE DES ARGUMENTS EN FAVEUR DES ANCIENS 


Le premier titre de gloire de la littérature ancienne est 
d'avoir été la première à découvrir la réalité éternelle de la 
nature humaine. Cet argument, que l’on retrouve chez tous 
les défenseurs des Anciens, est peut-être le mieux exposé 
par La Bruyère : 


Les hommes n'ont point changé selon le cœur et selon les passions, 
ils sont encore tels qu ils étaient alors et qu'ils sont marqués de Théo- 
phraste (1). 


Tout est dit et l'on arrive trop tard depuis plus de 7.000 ans qu’il 
ÿ à des hommes et qui pensent (2). 


La Fontaine, dans son épître à Huet, ne cessera d'admirer 
les Anciens et de prêcher l’art de la simple nature (3), cette 


_ We Si nous joignons à la diversité des lieux et du climat le long 
intervalle des temps... et qu'ainsi il y a deux mille ans accomplis que vivait ce 
peuple d'Athènes dont il (Théophraste) a fait la peinture, nous admirerons de 
nous y reconnaître nous-mêmes, nos amis, nos ennemis, ceux avec qui nous 
vivons, et que cette ressemblance avec des hommes séparés de tant de siècles 
soit si entière. » — LA BRUYÈRE, Discours sur Théophraste (1688). $ 

(2) « Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau et le meilleur est enlevé 
l'on ne fait que glaner après les Anciens et les habiles d’entre les modernes. » 38 
LA BRUYÈRE, Des Ouvrages de l'Esprit (1688). ÿ 


(3) « Art et guides, tout est dans les Champs-Flysées : 
« J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits, 
« On me laisse tout seul admirer leurs attraits. 


La FONTAINE. Epitre à Huet (1687). 


Et 


* 
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nature dont Boileau déclare qu’il ne faut jamais s’écarter (1). 
Madame Dacier, dans son éloge d’Homère, reprend le même 
argument (2). Pour elle il semble que l’humanité ait été plus 
riche à l’époque antique, ce qui donne un prix particulier 
aux œuvres d’Homère ou à la Bible. L'époque grecque fut 
une époque privilégiée révélant davantage l'éternel 
humain (3). Il faudra des siècles, des millénaires pour que 
les Barbares retrouvent cette richesse et cette perfection de 
notre nature, et ils ne pourront le faire qu’en suivant 
l’exemple des Anciens (4). 


Cette vision à la fois étendue et profonde de la nature 
humaine nous conduit au second argument déjà exprimé 
en partie plus haut : les Anciens sont supérieurs aux Mo- 
dernes parce qu'ils ont exprimé leur vision de l’homme avec 
perfection. La Fontaine célèbre leur beauté souveraine 
qui constitue leur seul passeport (5), La Bruyère en définit 
extrêmement les caractères : « C’est le point de perfection 
unique qui ne peut être dépassé : il y à dans l’art un point 
de perfection, comme de bonté ou de maturité dans la nature. 
Celui qui le sent et qui l’aime à le goût parfait » (6). 


(1) Alors que La Fontaine avait déclaré : « Et maintenant il ne faut pas 
quitter la nature d’un pas. » — Lettre XI à M. de Maucroix (1661). 

Boïleau a dit également « Jamais de la nature il ne faut s’écarter, » — Art 
Poétique, chant III (1674). 


(2) « Homère prit partout la nature comme elle était dans sa première simpli- 
cité et avant que déchue de sa dignité et de sa noblesse elle eût cherché à étayer 
ses ruines sur une pompe vaine qui n’est jamais la marque d’une véritable et 
solide grandeur. » — MADAME DACIER, « L’Ihiade traduite en français » (1711). 


(3) « J'aime à voir les héros d’Homère faire ce que faisaient les patriarches 
plus grands que les rois et les héros. » — Ibid. 

« I1 y a des nations si heureusement situées et que le soleil regarde si favora- 
blement qu’elles ont été capables d'imaginer et d'inventer elles-mêmes et 
d'arriver à la perfection. » — MADAME DACIER « Des causes de la corruption du 
goht». (1714). 

(4) Est-ce que, par exemplé, Homère ne prouve pas sa grande valeur en 
nous donnant des œuvres qui ne soient pas consacrées à l'amour comme trop 
d'ouvrages du temps de notre critique ? 

« I/amour, après avoir corrompu les mœurs, a corrompu les ouvrages, C’est 
l’âme de tous nos écrits. Les payens ont mieux jugé que nous de cette passion. 
Ils n’ont point souillé la majesté de leurs écrits de ces galanteries dangereuses, » 
— MADAME DACGIER. L’'Iliade traduile en français (1711). 


(s) «IL n'appartient qu'aux ouvrages de l'esprit vraiment solides et d’une 
souveraine beauté d’être bien reçus de tous les esprits et de tous les siècles, sans 
avoir d'autre passeport que le seul mérite dont ils sont pleins. » — 1,4 FONTAINE. 
Préface de la 2° partie des Contes et Nouvelles. 


(6) « Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule 
de nos pensées, il n’y en a qu’une qui soit la bonne; on ne la rencontre pas 
toujours en parlant et en écrivant. I1 est vrai néanmoins qu’elle existe, que tout 
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C’est en vertu même de cette perfection que les Anciens 
ont été les maîtres des Modernes (1). À quoi est-elle due ? 
D'abord, à la beauté du moyen d'expression mis à leur dispo- 
sition, leur langue. Madame Dacier ne cesse de célébrer 
toute la force, l'harmonie, la noblesse et la majesté des 
expressions d’Homère dont le poème est un « corps vivant 
et animé» (2). Les Anciens sont également des maîtres 
à cause des qualités de leur style, qui est l'expression de 
la vérité : 


Platon, Virgile et Horace ne sont au-dessus des autres écrivains 
que par leurs expressions et par leurs images : il faut exprimer le vrai 
pour écrire naturellement, fortement, délicatement (3). 


ce qui ne l’est point est faible et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut 
se faire entendre. — I,A BRUYÈRE. Des Ouvrages de l'Esprit, 17. 

« Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve souvent que l’expression qu’il 
cherchait depuis longtemps sans la connaître, et qu'il a enfin trouvée, est celle 
qui était la plus simple, la plus naturelle, qui semblait devoir se présenter d’abord 
et sans effort. — Zbhid. 


« La raison pour marcher n’a souvent qu’une voie. » — BOILEAU. Ari poétique, 
Chant I. 


(x) Qu'est-ce qui fait pour Boileau la grandeur de La Fontaine : « Un homme 
formé comme je vois bien qu’il l’est au goût de Térence et de Virgile, ne se laisse 
pas emporter à ces extravagances italiennes et ne s’écarte pas ainsi de la route 
du bon sens. Tout ce qu'il dit est simple et naturel.» — BoILEAU. Dissertation 
critique sur l'Aventure de Joconde (1669). 


Dans sa lettre à Perrault, Boileau développe ce point : « Mais pouvez-vous 
nier que ce soit, au contraire, à cette imitation-là même que nos plus grands 
poètes sont redevables du succès de leurs écrits. Pouvez-vous ne pas convenir 
que ce sont Sophocle et Euripide qui ont formé M. Racine ? Pouvez-vous ne 
pas avouer que c’est dans Plaute et dans Térence que Molière a appris les plus 
grandes finesses de son art ? » — Lettre à Perrault (1700). 


La Bruyère aura une image pittoresque pour condamner les Modernes qui 
critiquent les Anciens à tort et à travers : « On se nourrit des anciens et des 
habiles modernes ; on les presse, on en tire le plus que l’on peut, on en renfle 
ses ouvrages ; et quand enfin l’on est auteur et que l’on croit marcher tout seul, 
on s'élève contre eux, on les maltraite, semblable à ces enfants, drus et forts 
d’un bon lait qu’ils ont sucé, qui battent leur nourrice. » — Des Ouvrages de 
l'Esprit (4° édition, 1680). 

Madame Dacier répète cet argument sous une autre forme : « Nos orateurs 
et nos grands poètes ont travaillé, médité... Ils ont puisé dans les sources du 
vrai et du beau et. à l'exemple de Cicéron ils se sont livrés aux maîtres de l’art 
et se sont instruits de toutes les sciences, » — Des causes de la Corruption du Goût. 


En conséquence, «le bon goût est formé et nourri par la connaissance et la 
familiarité que l’on contracte avec ces grands personnages. » — Zbid. 


(2) « Tout vit dans ses vers et Aristote avait raison de dire qu'Homère est 
le seul des poètes qui ait su faire des noms et des termes qui aient mouvement 
et vie, tant il inspire d'âme et de feu à ses expressions. » — MADAME DACIER. 
L'Iliade traduite en français. 


(3) La BRUYÈRE. Ouvrages de l'Esprit, 14. 
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La Bruyère précisera plus loin les qualités du style 
antique : | 
Combien de siècles se sont écoulés avant que les hommes, dans les 


sciences et dans les arts, aient pu revenir au goût des Anciens et 
reprendre enfin le simple et le naturel ! (1). 


Une troisième série d'arguments en faveur des Anciens 
est fondée sur l’accord de la postérité, le « consensus gentium ». 
La vision, que les Grecs et les Romains avaient de la nature 
humaine, la perfection de l’expression à laquelle ils sont 
arrivés ont été attestées par toutes les générations qui nous 
séparent d’eux : « Les grands écrivains de l'Antiquité doivent 
leur gloire à la constante et unanime admiration de ce qu’il 
y à dans tous les siècles d'hommes sensés et délicats » 
(Boileau) (2). La Bruyère fait une déclaration analogue et 
La Fontaine constate que, alors que la postérité à déjà 
choisi les chefs-d’œuvre des Anciens, ce choix reste à faire 
pour les Modernes (3). Madame Dacier reprend la même 
idée en montrant l'importance de l’accord général des 
hommes (4). 


DISCUSSION DES ARGUMENTS DES ANCIENS 


Essayons maintenant de relier entre eux les différents 
arguments en faveur des Anciens. Nous pouvons déjà démêler 
deux directions. 


Il y à d’abord un point de vue éminemment « statique » 
que le célèbre « tout est dit » de La Bruyère vient « styliser ». 


(1) Zbid. — Nous retrouvons l’éloge du simple et du naturel qui avait été 
fait par Boileau quand il parlait de La Fontaine (voir note 1, page 4) et qu’il 
est répété plus haut (note page 3). 

(2) Lettre à Perrault. — «I, Antiquité d’un écrivain n’est pas un titre certain 
de son mérite, mais l’antique et constante admiration qu’on a toujours eue pour 
ses ouvrages est une preuve sûre et infaillible qu’on les doit admirer ». — 
BoILEAU. 7e réflexion sur Longin (1693). 

(3) «11 n’y a que l’admiration de la postérité qui puisse établir le vrai mérite 
des ouvrages Lorsque des écrivains ont été admirés durant un fort grand 
nombre de siècles. Non seulement il y a de la témérité, maïs il y a de la folie 
à vouloir douter du mérite de ces écrivains. Le gros des hommes ne se trompe 
pas à la longue sur les ouvrages d’esprit. Il n’est plus question à l’heure qu’il 
est de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Virgile sont des hommes merveilleux ; 
c’est une chose sans contestation puisque vingt siècles en sont convenus. — Zbid. 


(4) « Je chéris l’Arioste et j'estime le Tasse... 
« J'en lis qui sont du Nord et qui sont du Midi 
« Non qu’il ne faille un choix dans leurs plus beaux ouvrages. » 


« Quand les règles d’un art ont une fois été trouvées, et que l’approbation 
de plusieurs siècles a prouvé que c'était le véritable chemin pour plaire, il est 
impossible de plaire par un chemin tout opposé, car c’est le temps et le consen- 
tement général des hommesqui consacrent nos productions. » — MADAME 
DacrEr. Des causes de la corruption du goût (1714). 
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Les Anciens ont vu toute la nature humaine et l’ont analysée 
à la perfection, c’est-à-dire au moyen d’une langue harmo- 
nieuse et vivante et avec un style qui sait exprimer la vérité 
avec simplicité, naturel, force et délicatesse. Enfin, toute 
l'humanité pensante a, depuis deux millénaires, ratifié ce 
verdict. La littérature ancienne apparaît comme une sorte 
de Parthénon, dont la seule vision doit guider tous les 
adeptes des Belles Lettres. 


Pourtant, malgré l’immobilité sereine de cet idéal antique, 
nous pouvons apercevoir chez ses adorateurs tout un faisceau 
« dynamique » de pensées. 


a) Dire que les Anciens ont vu toute la nature humaine, 
avec toute la perfection désirable, c’est en réalité affirmer 
que le but des écrivains doit être de décrire, dans sa totalité 
comme dans sa profondeur, toute la réalité de l’humain. 
C’est parce que, pour nos partisans, la littérature gréco- 
latine à réalisé cet idéal, qu’elle à une telle supériorité et 
non parce qu'elle à simplement produit des écrits qui 
analysent l'Homme. L’enthousiasme pour les œuvres des 
Anciens montre donc une intuition profonde de la richesse 
de la nature humaine. 


b) Affirmer que les Grecs et les Romains ont réalisé leur 
idéal avec perfection, c’est, en réalité, montrer un goût 
profond pour l’ordre qui à donné naissance à cette perfection, 
c’est proclamer une esthétique de l'harmonie, de la simplicité 
et du naturel, qui deviendra l’esthétique classique. C’est 
à cause d'elle que les Anciens sont grands, et ce n’est pas 
parce qu'ils sont les Anciens que leur esthétique est belle. 


c) En appeler au témoignage d’une vingtaine de siècles, 
n'est-ce pas tenir compte de l’opinion de tout le monde et 
n'est-ce pas, en définitive, reconnaître à l’avance le « con- 
sensus gentium » postérieur à 1687, comme on a reconnu le 
« consensus » antérieur à la Querelle ? 


En résumé, lorsque des critiques affirment la supériorité 
des Anciens, tant à cause de l’étendue de la matière de leur 
œuvre que de la perfection de leur forme et de l’approbation 
de leurs lecteurs, ils proclament, d’une part, une conception 
de la beauté littéraire et affirment, d'autre part, que seules 
jusqu'à présent les œuvres des Anciens s’y sont conformées. 
Il y a donc là, à la fois, la définition d’une esthétique, à 
laquelle se joint une constatation historique. L’une peut 
continuer à être vraie alors que l’autre pourra être controuvée 
par les faits. 
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ÉTUDE DES ARGUMENTS DES MODERNES 


Les Modernes ont une première série d'arguments où ils 
essayent de prouver que la nature humaine révélée par les 
œuvres de leurs contemporains est beaucoup plus riche 
et plus complexe que celle que montrent les livres des 


-Anciens (1). 


. Fontenelle déclare que «la nature produit dans tous les 
siècles des hommes propres à être des grands hommes (2). 
C'est précisément la gloire du siècle de Louis XIV que 
d’avoir été la cause et la marque de tant de génies, déclarera 
avec emphase Perrault (3). 


Un simple exemple est sans cesse cité par les partisans 
des Modernes. La littérature de leur temps est plus riche, 
pour eux, parce qu’elle dispose de l’immense trésor accumulé 
par le christianisme. Charpentier déclare que, si nous avons 
perdu le genre de l’éloquence politique, nous en avons un 
autre, que l'Evangile a engendré, et qui est celui de la 
prédication (4). Perrault pense opposer avec succès le mer- 
veilleux chrétien au merveilleux païen (5). 


(1) « A former les esprits comme à former les corps, 
« La nature en tout temps fait les mêmes efforts. 
« Son être est immuable et cette force aisée 
« Dont elle produit tout ne s’est point épuisée. 
PERRAULT. Siècle de Louis le Grand (1687). 


(2) « (La nature) produit dans tous les siècles des hommes propres à être 
de grands hommes, mais les siècles ne leur permettent pas toujours d’exercer 
leurs talents ». — Digression sur les Anciens et les Modernes (1688). 


(3) Notons que dans la Recherche de la Vérité, Malebranche, avant la Querelle, 
avait souligné toute l’expérience acquise par les Modernes : « On ne considère 
pas qu’Aristote, Platon, Epicure étaient hommes comme nous, et de même 
espèce que nous ; et de plus qu’au temps où nous vivons, le monde est plus 
âgé de deux mille ans, qu’il a plus d'expérience, qu’il doit être plus éclairé et 
que c’est la vieillesse du monde et l’expérience du monde qui font découvrir 
la vérité. » — De la Recherche de la Vérité, Livre II, 2° partie, ch. III (1674). 


(4) « Les matières qu’ (I/Evangile) il embrasse sont si sublimes et si nécessaires 
à savoir qu’on peut dire que la tribune aux harangues n’a jamais rien produit 
de plus digne d’admiration que ce qui se dit tous les jours dans la chaire chré- 
tienne. » — CHARPENTIER. De l'excellence de la langue française, ch. IX, p. 174-76 
(1683). 

Perrault reprend ces idées en disant : « Croyez-vous que ce que font tous les 
jours nos excellents prédicateurs ne soit pas préférable à ce qu’on nous raconte 
des Anciens ? » — Parallèle des Anciens et des Modernes (1688-1797). 


(5) «IlLest vrai que dans les sujets chrétiens ou fort sérieux les fables auraient 
aujourd’hui mauvaise grâce, mais les Anges et lés Démons qu’on y peut intro- 
duire ne donnent pas lieu de regretter Apollon et Minerve, Alecton et Tysiphone : 
et comme les Anges et les Démons sont des êtres effectifs, dont l’existence n’est 
révoquée en doute d’aucun chrétien, leur entremise doit faire plus d'impression 
sur. notre esprit que n’en pourraient faire les divinités fabuleuses sur l'esprit 
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Plus riches quant à la matière humaine mise à leur dispo- 
sition, les Modernes se trouvent aussi plus parfaits que les 
Anciens quant aux modalités d'expression. 


Reprenant les arguments de Du Bellay, les Modernes 
défendent d’abord la beauté de la langue française. La Motte 
la trouve aussi riche, élégante, forte et grave que les langues 
anciennes et trouve qu’elle ne manque ni de clarté, ni de 
sublime, ni de dignité (1). 


Les règles, que les Anciens ont imposées à leur art, sont 
désuètes pour les Modernes qui recherchent de nouvelles 
formes d’expression. C’est ainsi que Saint-Evremond à 
trouvé que Corneille a découvert des beautés inconnues à 
Aristote (2). Les Modernes sont enfin plus raffinés dans leur 
forme que les Anciens (3). 


des payens, qui hors le même peuple n’y ajouteraient aucune foi. » — PERRAULT. 
Parallèle, III, 4° dialogue. 


Perrault rejoint ici Desmarets de Saint-Sorlin qui, dans sa Défense du poème 
héroïque, avait déclaré : 
Aux grands effets de Dieu rien ne peut s’égaler. 
Et le vers héroïque aura sa gloire entière 
S'il en peut par son art égaler la matière. 


La Défense du poème héroïque, dialogue II (1675). 


Il était d’accord avec Scudéry, qui, dans la préface d’Alaric disait «que l’his 
toire chrétienne profane, toute seule en notre temps, nous peut donner ce mer- 
veilleux et ce vraisemblable qui en sont l’âme pour ainsi dire. » — Alaric (1657). 


(x) « Est-ce le défaut d'élégance qu’on reprocherait à notre langue ? Mais 
qu'y a-t-il qu’elle n’exprime avec la force et les grâces propres au sujet ? Manque- 
t-elle de clarté dans les ouvrages dogmatiques et dans les histoires ? Manque- 
t-elle de sublime dans les panégyriques ou de sel dans les satires ? Manque-t-elle 
de dignité dans les tragédies de Corneille et de Racine ou de jeux et de badinage 
dans les comédies de Molière ? Manque-t-elle de tendresse dans Quinault ou de 
naïveté dans La Fontaine ? Qu'il vienne encore des inventeurs de genres nou- 
veaux ils trouveront de nouvelles ressources dans notre langue. — Discours sur 
Homère : de la traduction (1714). 


(2) Saint-Evremont ne disconvient pas qu’il y ait des règles éternelles « pour 
être fondées sur le bon sens, sur une raison ferme et solide qui subsistera tou- 
jours », mais il y a d’autres règles qui n’ont point ce caractère, ce sont celles 
qui « regardent les mœurs, les affaires, les coutumes » des Anciens. Elles meurent 


de vieillesse et il y en a donc bien peu « qui aient le droit de diriger nos esprits 
dans tous les temps. » 


« Il faut convenir que la Poétique d’Aristote est un excellent ouvrage, cepen- 
dant iln’y a rien d’assez parfait pour régler toutes les nations et tous les siècles. » 
Corneille a trouvé des beautés dans le théâtre qui ne lui étaient pas connues.…., 
«Nos poètes ont vu des défauts dans la Poétique, pour le moins à notre égard 
toutes choses étant aussi changées qu’elles sont. » — SAINT-EVREMONT. De la 
tragédie ancienne et moderne (1672). 


(3) I y a toute une série d'arguments tendant à prouver que les Anciens sont 
grossiers. Nous passerons rapidement sur cette dialectique qui n’est qu'un 
reflet négatif de l’attitude positive que nous avons à cœur d'étudier. 


On trouve déjà dans Charles Sorel une critique des fables. Pour lui, ce qu’elles 
«ont de monstrueux et de déshonnète ne laisse pas d’offenser le jugement et 
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Libérés de l’autorité et de la tradition, les Modernes ne 
reconnaissent plus qu’une seule norme : celle de leur raison. 
Ils sont heureux de pouvoir se rassembler autour de Des- 
cartes, afin de dissiper les ténèbres de l’autorité et de la 
tradition. Toute une artillerie rationaliste est mise ainsi à 
la disposition des ennemis des Anciens. 


“Nombreux sont les passages qui célèbrent la maîtrise de 
la philosophie moderne. Pour Fontenelle, la manière de 
raisonner s’est extrêmement perfectionnée : « Avant M. Des- 
cartes, on raisonnait plus commodément ; les siècles passés 
sont bien heureux de n'avoir pas eu cet homme-là !» 
Perrault trouvera de même que les Anciens ont ignoré la 
méthode (1). A l’orée du xvirre siècle, les partisans des 
Modernes se servent de plus en plus de l’arme de la raison. 
La Motte nous conjure d’en user : elle est l’arbitre naturel 
de ce que les hommes nous proposent (2). L’abbé de Pons 
va jusqu'à faire de La Motte le Descartes de la critique litté- 
raire et l’abbé Terrasson déclare également qu'il est honteux 
en quelque sorte à l’esprit humain d’avoir eu besoin de 


de donner de mauvaises impressions aux esprits faibles. » — Connaissance des 
bons livres de l'Histoire et des Romans, Traité II, ch. II (1671). 


La Motte renchérit : « Ces temps qualifiés d’héroïques paraîtront le règne des 
passions les plus injustes et les plus basses et surtout 1e triomphe de l’avarice. » 
— Discours sur Homère : Des héros. 


La Bruyère dans son Discours sur Théophraste semble répondre à Sorel et à 
l’avance à La Motte. I1 montre combien il est vain de se choquer de la soi-disant 
grossièreté des Anciens et de l’alléguer pour ne pas lire leurs œuvres. I/époque 
moderne deviendra elle aussi ancienne et ceux qui viendront après La Bruyère 
auraient tort de se laisser rebuter «par des mœurs si étranges et si différentes 
des leurs ». 


«Ayons donc pour les livres des Anciens cette même indulgence que nous 
espérons nous-mêmes de la postérité. » 


(1) FONTENELLE, Digression sur les Anciens et les Modernes. — Perrault 
trouvera de même : «La plupart des Anciens n’ont guère connu ce que c'était 
que la méthode » puisqu'ils ne se sont pas avisés, en traitant de la logique, de 
la mettre au nombre des opérations que l’entendement doit diriger. » — Parallèles, 
Tome II, dialogue III. 


(2) « Regardons toujours les choses en elles-mêmes et si elles sont à notre 
portée n’en jugeons jamais simplement sur l’autorité des autres : fussent-ils 
les juges les plus compétents en la matière. Ils doivent des raisons, et des raisons 
qui nous éclairent. 

« L’admiration de tous les siècles, les plaisirs fondés sur la nouveauté, sur les 
monuments historiques, sur le respect de l’antiquité, le plaisir d’illusion et de 
prévention fondé sur l'autorité des suffrages, tout cela n’est point la raison et 
cependant c’est à elle seule qu’il appartient d'apprécier toutes choses. — LA 
Morre. Discours sur Homère : Du mérite personnel d'Homère. 
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Descartes pour apprendre tout ce qui est du ressort de la 
raison (1). 


La primauté de la raison est la preuve absolue du progrès 
fait par les Modernes. Alors que le temps semblait travailler 
pour les Anciens, en créant génération après génération une 
postérité pour les admirer, les Modernes prétendent que le 
temps travaille pour eux, puisqu'il leur a permis d'avancer 
sur le chemin de la raison. Les Modernes aiment ainsi 
retourner les arguments et, faisant face à leurs adversaires, 
leur déclarent : « Les véritables Anciens, c’est nous qui avons 
plus d'expérience ! ». Charpentier, puis Fontenelle soulignent 
à leur manière cet argument que l’on trouve chez Male- 
branche (2). Grâce à l'écoulement des siècles, les Modernes 
profitent des lecons du passé et, de même que la poésie de 
Virgile est pour Perrault supérieure à celle d’'Homère, de 
même demain un poète moderne l’emportera sur Virgile (3). 


Pour prouver la supériorité des Modernes, Perrault célè- 
brera les découvertes et les inventions récentes comme 
l'imprimerie. Fontenelle reconnaît de même l'immense 


(1) « La cause de M. de la Motte n’est assurément pas moins victorieuse que 
celle de Descartes, le préjugé ne parle pas plus haut en faveur de l’un qu’il ne 
parla autrefois en faveur de l’autre. » — Lettre sur l’Iliade de I,A MOTTE (1714). 


« Il est honteux, en quelque sorte, à l'esprit humain d’avoir eu besoin de 
Descartes pour apprendre à préférer l’examen à la prévention, et la raison à 
l'autorité, dans ce qui est du ressort de la raison. Mais quelle honte n’est-ce pas 
de résister à cet avis après qu’il est donné ! » — Dissertation critique sur l’Iliade, 
T. I, préface (1715). 


(2) «Si l’on croyait qu’'Aristote et Platon fussent infaillibles, il ne faudrait 
peut-être s'appliquer qu’à les entendre ; mais la raison ne permet pas qu’on le 
croie. La raison veut au contraire que nous les jugions plus ignorants que les 
nouveaux philosophes, puisque, dans le temps où hous vivons, le monde est plus 
vieux de deux mille ans et qu'il a plus d'expérience que dans le temps d’Aristote 
et de Platon, comme on l’a déjà dit et que les nouveaux philosophes peuvent 
savoir toutes les vérités que les Anciens nous ont laissées et en trouver encore 
plusieurs autres. — MALEBRANCHE. Recherche de la Vérité, L,. II, 2° partie, 
ch. V (1674). 


« Ainsi ceux que l’on veut mettre aujourd’hui hors de comparaison et qu’on 
fait passer pour autant d’oracles, parce qu’on leur donne le nom d’Anciens, 
sont en quelque façon moins anciens que nous et le genre humain ayant ajouté 
deux mille ans à sa durée a si fort perfectionné ses connaissances par ses dernières 
découvertes que nous pouvons nous vanter sans orgueil que notre siècle est 


plus éclairé que le leur. — CHARPENTIER. De l’Excellence de la Langue fran- 
çaise, ch. XX VI. 


Fontenelle reprend la même idée et montre que l'humanité est maintenant 


dans l’ «âge de virilité où elle peut raisonner avec plus de force et de lumière 
que jamais ». — Digression sur les Anciens et Modernes. 


. (3) PERRAULT. Parallèle, T. III, dialogue IV. — «L/avantage qu'a notre 
siècle d’être venu le dernier et d’avoir profité des bons et mauvais exemples des 


siècles précédents l’a rendu le plus savant, le plus poli et délicat de tous. » — 
PERRAULT. Parallèle, T. II, dial. III. 
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supériorité scientifique des Modernes (1) et, renchérissant 
sur les progrès de la science, l’abbé Terrasson tente de démon- 
trer que le perfectionnement de la morale a suivi celui des 
disciplines scientifiques. Il déclare sans ambages que, si 
MM. Perrault, de Fontenelle et de La Motte ont bien senti 
que les Modernes étaient supérieurs aux Anciens, ils n’ont 


_pas assez établi que cette supériorité est un effet naturel et 


nécessaire de la constitution de l’esprit humain (2). 


DISCUSSION DES ARGUMENTS DES MODERNES 


Si nous essayons maintenant d'examiner l’ensemble des 
arguments en faveur des Modernes, nous verrons se dessiner 
également deux grandes directions d'esprit. 


Les Modernes ont eux aussi, une attitude « statique », 
mais au lieu d’être raïdis dans une contemplation fervente 
du passé, ils sont figés par la vision de l’avenir. Ils entre- 
voient un monde entièrement régi par la raison et par consé- 
quent par la Science Universelle née de cette raison. Grisés 
par les découvertes de leur époque, ils n’ont voulu considérer, 
dans les œuvres des Anciens, d’abord que la philosophie, 
afin d’affirmer la primauté de Descartes, et ensuite que les 
écrits scientifiques, afin de mieux écraser leurs auteurs sous 
la pyramide des inventions modernes. 


Pourtant, à côté de ce point de vue étroit et immobile, 
très bien analysé par M. Gillot, il y en a un autre, car pour- 
quoi un tel enthousiasme pour la Raison, la Science, le 
Progrès, sinon parce que ces nouveaux souverains montrent 
que le royaume de la nature humaine est toujours plus grand, 
plus profond et plus riche. Nous découvrons une attitude 


« dynamique ». 


(1) « Un savant de ce siècle-ci contient dix fois un savant du siècle d’Au- 
guste. » — Dagression sur les Anciens et les Modernes. 


(2) « On a avoué dans les disputes sur les Anciens et les Modernes, que les 
hommes peuvent croître sur les matières d'expérience ; mais on a soutenu que 
sur les choses qui ne dépendent, que de l'esprit, on pouvait tout d’un coup 
atteindre à la perfection. A celà je réponds : : 

1° Que tout est expérience pour l’homme : politique, morale, etc... ; 

2° Je soutiens (et je l’ai prouvé) que de toutes les choses où l’homme a eu le 
plus de temps pour se former c’est la morale. 

TERRASSON. La Philosophie applicable à tous les objets (paru en 1754). 


« Il est certain que la morale est l’âme des grands poèmes, et qu’ils ne sont 
arrivés à leur perfection chez tous les peuplés, que quand on a su les amener à 
peindre, à corriger et à former les mœurs. — Abbé TERRASSON. Dissertation 
critique sur l'Iliade, T. I, part. III, sect. 1, chap. I. 1715). 
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a) L'Univers s’est élargi pour les Modernes. C’est l’univers, 
objet de science, révélant à la fois l’infiniment grand et 
l’infiniment petit, l'univers humaïn que les progrès de la 
biologie et d’une naissante psychologie permettent de mieux 
connaître. Les Modernes sont en face d’une réalité bien plus 
difficile à entrevoir et composée d’un plus grand nombre 
d'éléments. La réalité se multiplie et, avec elle, les problèmes 
qu’elle fait surgir. 


b) Les Modernes voient, d’autre part, s'enrichir les 
moyens, qu'ils ont à leur disposition pour appréhender la 
réalité. Ils possèdent, dans le domaine de la science, une série 
d'instruments nouveaux. Ils savent que leur langue est 
arrivée à un degré de perfection qui la rend égale au grec et 
au latin. Ils sentent venir l’hégémonie du français, qui 
pendant un siècle régentera l’univers civilisé. Ils sont fiers 
enfin de cette méthode que Descartes leur a donnée et qui 
a permis la construction de tant de chefs-d’œuvre. Pour eux, 
la langue et la méthode françaises permettent enfin à 
l’homme moderne d’exprimer, d’une façon parfaite, cette 
réalité humaine, si complexe, qu’ils viennent d’entrevoir. 


c) Les Modernes ont enfin découvert dans le temps quelque 
chose d’autre que la longue théorie des générations révolues 
ayant pour le passé une commune admiration. Ils se sont 
rendu compte du caractère « dynamique » et créateur que 
peut avoir l'écoulement des siècles. C’est à cause de cela 
qu'ils se jugent vieux. Un des grands mérites de leur critique 
réside précisément dans la vision constructive qu'ils ont de 
la suite des générations. Ils montrent, pour la première fois, 
une intuition de la lente évolution de l’humanité qui ne peut 
arriver à une civilisation déterminée qu'après le travail 
obscur de nombreuses filières d'hommes, toutes plus riches 
d'expérience les unes que les autres. 


ESSAI DE SYNTHÈSE 


Essayons maintenant de comparer le point de vue « dyna- 
mique » des partisans des Anciens et des partisans des 
Modernes. Nous verrons qu'ils ne sont plus si éloignés les 
uns des autres. En effet : 


a) L’ » Ancien » est orienté par l'Homme, tel qu'il a été 
vu par les Grecs et les Modernes ; le « Moderne » est tourné 
vers l’homme de l’avenir. Ces deux hommes ne sont-ils pas 
le même ? Déjà Pascal avait déclaré que « toute la suite des 
hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être 
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considérée comme un même homme qui subsiste toujours 
et qui apprend continuellement » (1). Fontenelle reprend la 
même image : « Cet homme, qui a vécu depuis le commence- 
ment du monde jusqu’à présent, est maintenant dans l’âge 
de virilité où il raisonne avec plus de force et lumière que 
jamais » (2). Cette vision de l’homme et de sa nature n’est- 
elle pas une synthèse « dynamique » des constatations faites 
par les deux camps sur la pérennité de cette nature, que 
La Bruyère, Perrault et Fontenelle avaient déclarée toujours 
la même ? » (3). 


Anciens et Modernes ont, les uns comme les autres, la 
vision d’un homme intégral et n’ont été séparés que par la 
direction de leur regard. Cette unité de l’homme se traduit 
par une pluralité infinie des génies et une diversité de plus 
en plus grande de l’univers humain subissant, soit l’influence 
des climats, selon Fontenelle (4), soit celle des monarques 
éclairés comme Louis XIV, selon Perrault (5). Tout 
contribue donc à rendre la réalité humaïne toujours plus 
complexe. 


(1) « Ceux que nous appelons Anciens étaient véritablement nouveaux en 
toutes choses et formaient l'enfance des hommes proprement ; et comme nous 
avons joint à leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, 
c'est en nous que l’on peut retrouver cette antiquité que nous révérons dans 
les autres. » — Fragment d’un Traité du Vide, composé en 1647, paru en 1663. 


(2) FONTENELLE. Digression sur les Anciens et les Modernes. 


(3) La Bruyère dans son Discours sur Théophraste avait, nous l’avons vu 
(note 1) déclaré que l’homme est toujours le même. De même Perrault écrit 
d’une part « Que l’être de la nature est immuable » (dans son Siècle de Louis 
le Grand) et d'autre part demeure d’accord «que dans les choses où la seule 
vivacité de l’esprit peut suffire, les siècles n’ont point d'avantages les uns sur 
les autres, la nature étant toujours la même.» Fontenelle déclare aussi : «La 
nature a entre les mains une certaine pâte qui est toujours la même, qu’elle 
tourne et retourne en mille façons et dont elle forme les hommes, les animaux et 
les plantes. » (Digression). 


(4) « Les différentes idées sont comme des plantes ou des fleurs qui ne viennent 
pas également bien en toutes sortes de climats... Les différences de climats qui 
se font sentir dans les plantes, doivent s'étendre jusqu'aux cerveaux et y faire 
quelqu’effet. » — FONTENELLE. Digressions sur les Anciens et les Modernes. 


(s) « Les siècles, il est vrai, sont entre eux différents. 
« Il en fut d’éclairés, il en fut d’ignorants, 
« Mais si le règne heureux d’un excellent monarque 
« Fut toujours de leur prix et la cause et la marque, 
« Quel siècle pour ses rois, des hommes révéré, 
« Au siècle de Louis peut être préféré ? » 
PERRAULT. Siècle de Louis le Grand. 


Boileau comparant le siècle d’Auguste à celui de Louis XIV constate 
l’infinie variété des génies de ces deux époques, ces deux époques n’ayant l’une 
sur l’autre qu’une supériorité relative, — Lettre à Perrault (1700). 
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Contemplant dans les œuvres des Anciens l'étendue de 
leurs connaissances et croyant qu'ils avaient fait le tour 
d'horizon entier de l'univers, La Bruyère s'était écrié : 
« Tout est dit » (1). Il suffit de reprendre sa phrase en disant 
que, si les Anciens avaient bien dit tout ce qu’ils avaient 
vu, ce tout ne signifie que l’univers qu'ils avaient sous leurs 
yeux. Si tout à pu être dit il y à deux mille ans, tout n’est 
plus dit au moment de la Querelle. L’abbé Dubos à l'esprit 
de reprendre contre ses contradicteurs comme Terrasson (2), 
la célèbre réflexion de La Bruyère, en affirmant qu’un poète 
né avec du génie ne trouvera jamais aucun sujet épuisé et 
il a l'élégance de citer à l’appui de sa thèse les vers suivants 
de Boileau lui-même : 


La nature, féconde en bizarres portraits, 

Dans chaque âme est marquée à de différents traits. 
Un geste la découvre, un rien la fait paraître, 

Mais tout mortel n’a pas des yeux pour la connaître (3). 


L’ambition de l’écrivain, du penseur, de tout homme enfin 
qui veut créer, n'est-elle pas de tout savoir, pour pouvoir 
tout dire ? Ce fut celle des Anciens comme des Modernes. 


b) La Querelle ne montre pas seulement à ses combattants 
une nature humaine toujours plus complexe. Ceux-ci ont 
croisé le fer en prétendant que leurs champions étaient 
arrivés à la plus grande perfection d'expression, attestée 
par l’autorité des siècles ou par le libre exercice de la raison. 
Il est intéressant de noter l’évolution des arguments en 
faveur de cette perfection. Il semble que, de plus en plus, 
nos critiques renoncent à des points de vue absolus pour 
admettre la relativité de toute ehose. Boileau est loin d’affir- 


(1) Voir page 2, note (2). 


(2) « Qu'on ne dise plus qu’il n’y a plus de pensées nouvelles et que, depuis 
que l’on pense, l'esprit humain a imaginé tout ce qui peut se dire. Je trouverais 
aussi raisonnable de croire que la nature s’est épuisée, sur la différence des 
visages, et qu’il ne peut plus naître d'homme à l'avenir, qui ne ressemble préci- 
sément à quelqu'autre être... Je crois de même que nos pensées, quoiqu’elles 
roulent toutes sur des idées qui nous sont communes, peuvent cependant, par 
leurs circonstances, leur tour et leur application particulière, avoir à l'infini 
quelque chose d’original. » — Abbé Dugos. Discours sur la poésie (1707). 


(3) « Un poète, né avec du génie... ne trouvera jamais aucun sujet épuisé... 
Les sujets qui sont encore intacts nous échappent, et nous lisons plusieurs fois 
l'histoire qui les raconte sans les remarquer, parce que le génie n’ouvre pas 
nos yeux. » — Réflexions critiques sur la poésie et la peinture, 1, XXNII (1719). 

Remarquons que la même idée sera reprise plus tard par Helvétius quand il 
déclare : «Ie temps a fait, dans chaque siècle, présent de quelques vérités aux 
hommes, mais il lui reste encore bien des dons à nous faire. On peut donc acquérir 
une infinité d'idées nouvelles. L'axiome prononcé que tout est dit et pensé est 
donc un axiome faux... » — De l'Esprit, discours IV, chap. VII (1748) 
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mer la supériorité absolue des Anciens, il n’exalte qu’un 
petit nombre d'écrivains merveilleux comme Homère, 
Cicéron et Virgile (1). Saint-Evremont et La Motte montrent 
que tout évolue et que chaque période historique produit 
des génies dignes ‘d'elle (2). 

Relativité de l’histoire et aussi de la langue et des mœurs. 


_ Fontenelle (3), l’abbé de Pons (4), montrent qu’il faut tenir 


(x) « ll ne faut pas s’imaginer que dans ce nombre d’écrivains approuvés 
de tous les siècles, je veuille ici comprendre ces auteurs, à la vérité Anciens, mais 
qui ne se sont acquis qu’une médiocre estime comme Lycophron, Nonius, Silius 
Italicus.. à qui on peut, à mon avis, justement préférer beaucoup d'écrivains 
modernes. Je n’admets dans ce haut rang que ce petit nombre d’écrivains mer- 
veilleux dont le nom seul fait l’éloge comme Homère, Platon, Cicéron, Virgile, 
etc... » — BoILEAU. 7° Réflexion sur Longin. 


Dans sa lettre de réconciliation avec Perrault, le grand critique fait l’éloge 
des Modernes comme Descartes, Arnauld, Nicole, et montre, comme nous l’avons 
fait remarquer, qu’à certains points de vue (celui de la poésie héroïque, de l’élo- 
quence et de l’histoire) les Romains sont supérieurs aux Français, tandis qu’à 
d’autres points de vue (théâtre, roman, philosophie et sciences) le siècle de 
Louis XIV l’emporte sur celui d'Auguste. 


(2) « La terre, immobile autrefois dans l’opinion des hommes, tourne aujour- 
d’hui dans la nôtre et rien n’est égal à la rapidité de son mouvement. Tout est 
changé, les dieux, la nature, la politique, les mœurs, les manières. Tant de 
changements n’en produiront-ils pas dans nos ouvrages ? » — SAINT-EVRE- 
MONT. De la tragédie âncienne et moderne. 

La Motte, lorsqu'il écrit sur Homère, montre qu’il est parfait par rapport à 
son siècle : « Il a suivi les idées de son temps et il portait des choses les mêmes 
jugements que ses auditeurs. » — Discours sur Homère : de la morale. 


Le même critique montre combien le jugement que nous portons sur les 
Anciens est difficile à établir. Il sera toujours très relatif. Il dépend en effet 
d’une connaissance parfaite de la langue : « Personne ne possède assez les langues 
mortes pour en sentir, comme il faudrait, les délicatesses, les grâces ou les négli- 
gences. » — Discours sur Homère : de l'expression. 

L'abbé Dubos soulignera lui aussi cet obstacle et insiste sur la lecture des 
Anciens dans le texte : « Il en est d’une phrase de Virgile comme d’une figure 
de Raphaël. Altérez tant soit peu le contour de Raphaël, vous ôtez l’énergie 
à son expression et la noblesse à sa tête. De même pour peu que l’expression de 
Virgile soit altérée, sa phrase ne dit plus si bien la même chose. » — Abbé DuBos. 
Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture, ch. II, XXXV. 

Ii faut donc, lorsqu'on ne connaît pas une langue se fier à ceux qui la con- 
naissent. Rollin, dans son Traité des Etudes, dira de même plus tard que les 
auteurs les plus excellents, soit grecs, soit latins, perdent presque toutes leurs 
grâces lorsqu'ils sont traduits. — Traité des Etudes, livre IV, chap. III (1726). 


(3) « Après que l’on a reconnu l'égalité naturelle qui est entre les Anciens et 
nous, il ne reste plus aucune difficulté. On voit clairement que toutes les diffé- 
rences, quelles qu’elles soient, doivent être causées par des circonstances étran- 
gères, telles que sont le temps, le gouvernement, l’état des affaires générales. » — 
FoNTENELLE. Digression sur les Anciens et les Modernes. 


(4) « Si on a égard aux mœurs rustiques qui régnaient alors, si l’on ne perd 
pas de vue l'impossibilité morale d'atteindre à la perfection dans un essai 
hasardé sans le secours des règles et des exemples, on jugera Homère un grand 
génie, et le premier homme de son siècle rustique, en même temps qu’on jugera 
son poème très défectueux pour un siècle aussi éclairé que le nôtre. » — Abbé 
DE Pos. Lettre sur l'Iliade de La Motte (1714). 
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compte des facteurs sociaux comme des facteurs physiques 
et linguistiques. Fénelon résume cette relativité en disant 
des Anciens que «faute de connaître parfaitement leurs 
mœurs, leur langue, leur goût, leurs idées, nous marchons 
à tâtons en les critiquant (1). 


Relativité même des jugements fondés uniquement sur 
la raison. La Motte et Terrasson (2) ont beau vouloir ne se 
soumettre qu'à son jugement, Fontenelle, malgré un parti 
pris assez étroit souligné par Gillot, est forcé de séparer les 
ouvrages des sciences des créations de l’imagination qui 
relèvent d’un autre tribunal (3). 


L'abbé Dubos reprend la distinction de Fontenelle, en la 
poussant plus loin. Il sépare en effet science et raison en 
disant avec esprit que ce siècle, qui est plus savant que les 
autres, n’est point toujours le siècle le plus raisonnable (4). 
Il montre qu'il est des arts qui ne dépendent pas du progrès 
des générations précédentes, mais du talent et du génie de 


(x) « Les Anciens ont certes pu commettre des fautes de goût à cause de leur 
religion et de leurs mœurs, maïs : «la grossièreté difforme de la religion des 
Anciens et le défaut de vraie philosophie morale où ils étaient avant Socrate, 
doivent en un certain sens faire un grand honneur à l’Antiquité... Homère, 
ayant dû peindre avec vérité, ne faut-il pas admirer l’ordre, la proportion, la 
grâce, la force, la vie, l’action, le sentiment qu’il a donné à toutes ses peintures ? » 
— FÉNELON. Lettre sur les occupations de l’Académie. 


(2) La Motte veut juger Anciens et Modernes «au même poids »: « Notre 
jugement est libre et, si la raison ne nous a pas été donnée en vain, elle doit 
nous servir à chercher le vrai en toutes choses, à nous débarrasser des préjugés 
qui nous le cachent et à nous y soumettre avec plaisir dès qu’il nous éclaire. » 
— I,A MOTTE. Réflexion sur la critique : du droit d'examiner. 


. Le sentiment, dit-on, est l'arbitre naturel de la poésie. I1 n’y a... d’infail- 
lible pour les choses humaines que la raisôn seule, et c’est à elle qu’il faut sou- 
mettre le es même.» — TERRASSON. Dissertation critique sur l'Iliade, 
T. fi; Prétace. 


(3) « L'éloquence et la poésie ne demandent qu’un certain nombre de vues 
assez borné, par rapport à d’autres arts, et elles dépendent principalement de la 
vivacité de l'imagination. Or les hommes peuvent avoir amassé en peu de siècles 
un petit nombre de vues et la vivacité de l’imagination n’a pas besoin d’une 
longue suite d’expériences ni d’une grande quantité de règles pour avoir toute 
la perfection dont elle est capable. Mais la physique, la médecine, les mathéma- 
tiques sont composées d’un nombre infini de vues et dépendent de la justesse 
du raisonnement qui se perfectionne avec une extrême lenteur. » — FONTENELLE 
Digression sur les Anciens et les Modernes. : 


(4) Abbé DUBOS, Réflexions, IT, XXXIII. Il ajoute plus loin : « Je ne nie pas 
que nous ne raisonnions avec justesse. Je nie seulement que nous raisonnions 
avec plus de justesse que les Grecs et les Romains, et je me contente de soutenir 
qu'ils auraient fait un aussi bon usage que nous des vérités capitales que le 
re nous a révélées pour ainsi dire, s’il lui avait plu de leur découvrir ces 
vérités. » 
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leurs créateurs (1). Vauvenargues fera plus tard la même 
constatation, en disant que, si son temps peut instruire le 
jugement, il ne peut perfectionner le goût (2). 


(c) Cette relativité du jugement de la raison est due à 
l’existence en nous d’une autre faculté qui peut évaluer les 
chefs-d'œuvre et que l’abbé Dubos appelle le « sentiment » 
(c’est notre « intuition ») : « La réputation d’un poème s’éta- 
blit par le plaisir qu'il fait à tous ceux qui le lisent, elle 
s'établit par voie de sentiment. et l’on ne s’abuse point des 
vérités qui tombent sous le sentiment. » C’est pour notre 
abbé « l’expérience intérieure » faite par tous ceux qui ont 
été mis en présence d’un chef-d'œuvre (3). Nous sommes, 


(x) « Il est d’autres professions où les derniers venus n’ont pas le même 
avantage sur leurs prédécesseurs parce que le progrès qu’on peut faire en ces 
sortes de professions dépend plus du talent d'inventer et du génie naturel de 
celui qui les exerce que de l’état de perfection où les professions se trouvent 
lorsque l’homme qui les exerce, fournit sa carrière. » — Jbid, II, XXXIX. 


(2) « Combien de ces connaissances que nous prisons tant sont stériles pour 
nous ! Etrangères dans notre esprit où elles n’ont pas pris naissance, il arrive 
souvent qu’elles confondent notre jugement beaucoup plus qu’elles ne l’éclairent. 
Nous plions sous le poids de tant d’idées, comme ces Etats qui succombent par 
trop de conquêtes, où la prospérité et les richesses corrompent les mœurs, et 
où la vertu s’ensevelit sous sa propre gloire. 

Parlerai-je comme je pense ? Très peu de gens sont capables de faire un bon 
usage de l'esprit d'autrui ; les connaissances se multiplient, mais le bon sens 
est toujours rare. 

Je sais que nous avons des connaissances que les anciens n’avaient pas : 
nous sommes meilleurs philosophes à bien des égards ; mais pour ce qui est des 
sentiments, j'avoue que je ne connais guère d’ancien peuple qui nous cède... 
‘Tout ce qui ne dépend que de l’âme ne reçoit nul accroissement par les lumières 
de l’esprit, et, parce que le goût y tient essentiellement, je vois qu’on perfec- 
tionne en vain nos connaissances : on instruit notre jugement, on n’élève point 
notre goût. — VAUVENARGUES. Discours sur le caractère de différents siècles (1745). 

Nous retrouverons la même distinction dans le secord discours sorbonnique 
Sur les progrès de l'esprit humain (1750) de Turgot, qui déclare que « siles sciences 
progressent sans cesse, il est dans les arts un point de perfection que l’on ne 
saurait dépasser. » 

Marivaux dans Le Miroir (1755) distinguera également entre les idées qui sont 
en progrès constant et le goût susceptible de décadence ; enfin l’Encyclopédie 
déclare par la plume de Marmontel (article Ancien paru comme supplément 
du tome I) que si les modernes sont montés sur les épaules des Anciens, en phy- 
sique, astronomie et mécanique, «en fait de talents, de génie et de goût, la 
succession n’est pas la même. Ie génie ne s’imite point, l'imagination et le senti- 
ment ne passent point en héritage. » 


(3) «Ceux qui parlent d'un poème disent ce qu’ils ont eux-mêmes senti 
en le lisant et l’on ne s’abuse point sur les vérités qui tombent sous le sentiment 
comme on se trompe sur les vérités où l’on ne saurait aller que par voie de 
méditation et en appuyant une conclusion sur une autre conclusion ». 

« Non seulement nous ne nous égarons pas en décidant des choses dont on 
ne peut juger que par sentiment, maïs il n’est pas encore possible que les autres 
nous fassent égarer en ces matières. » 

« Dans les choses qui sont du ressort du sentiment, comme le mérite d’un 
poème, l'émotion de tous les hommes qui l’ont lu et qui le lisent, leur vénération 
pour l'ouvrage sont ce qu’est une démonstration en géométrie. » — Abbé DUBOS. 


Ibid, II, XXXIV. 


32 QUERELLE DES ANCIENS ET DES MODERNES ET L'HUMANISME 


grâce à la Querelle, en face d’un apport original : le premier 
essai d’une esthétique de l'intuition. C’est elle qui saïsira 
le point de perfection de La Bruyère, grâce à une évidence 
intérieure de la beauté. Notre critique sera suivi par Vauve- 
nargues (1), qui prône la vision directe de la belle nature, 
et par l'Encyclopédie, qui trouve les Anciens supérieurs à 
cause de leur grandeur de sentiment (2). 


d) Il nous reste à montrer une dernière contribution huma- 
niste des critiques de la Querelle : celle de la durée créatrice 
d'art. Nous avons noté l’opposition des critiques : d’une part, 
pour les Anciens, l'écoulement du temps confirmait, par le 
« consensus gentium », la supériorité de l’Antiquité ; d'autre 
part, pour les Modernes, ce même temps avait donné à 
l’humanité plus d'expérience et une culture virile. Pour peu 
qu’on veuille analyser le fond de ces courants d'idées, on 
ne manquera pas de remarquer que les réflexions sur la 
durée au lieu de s’opposer se rejoignent. Car enfin l’autorité 
et la valeur de la tradition sont assurés par le lent travail 
de création et d’assimilation qui à rendu possible les inven- 
tions si chères au cœur des Modernes. Dubos fera la synthèse 
en disant : « Le poème, qui à plu à tous les siècles et à tous 
les peuples passés, est réellement digne de plaire, nonobstant 
les défauts qu’on y peut remarquer, et, par conséquent, 
il doit plaire toujours à ceux qui l’entendront dans sa 
langue (3) ». 


Si nous écartons, à la fois, ce que l’admiration des Anciens 
ou des Modernes a de trop rigide ou de trop mécanique, nous 
trouvons, chez leurs défenseurs, une intuition de plus en plus 
profonde du travail des siècles. Ceux-ci ne font pas jaillir 
des Parthénons tout faits ou ne créent pas systématiquement 
une pyramide unique, où chaque apport d’une génération 
est nécessairement supérieur à celui de la précédente. Les 
siècles et la durée, qui en est la trame, travaillent plutôt à la 
manière des madrépores, faisant surgir çà et là, dans l’océan 
du Re de nouvelles et merveilleuses constructions de 
corail. 


(x) « Ce n’est pas la pure nature qui est barbare, c’est tout ce qui s'éloigne 
trop de la belle nature et de la raison. » — VAUVENARGUES. Zbid. 


(2) Sulzec dans l’article « Anciens » de l'Encyclopédie, supplément au tome I 
(1776), déclare en effet : « C’est en grandeur de sentiment et non en force de génie 
que les anciens l’emportent sur nous. » 


(3) Abbé Dugos. Réflexions critiques, II, XX XIV. — Il avait dit auparavant : 
«Il est sensé de s'appuyer sur le suffrage des siècles et des nations pour prouver 
l’excellence d’un poème et pour soutenir qu’il sera admiré. Un système faux 
peut surprendre le monde, il peut avoir cours durant plusieurs siècles. I1 n’en 
est pas ainsi d’un mauvais poème... » — Op. cit. 
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CONCLUSION 


Nous étions partis d’une discussion sur la valeur comparée 
de deux époques historiques et nous arrivons à une décou- 
verte approfondie du royaume de l'Homme. 


C’est là le grand élément constructeur de la Querelle des 
Anciens et des Modernes. 


Obligés de dire pourquoi, à leurs yeux, les Anciens et les 
Modernes sont supérieurs, leurs différents champions ont 
été obligés de se poser le problème de l'Homme et ceci sous 
ses trois importants aspects de réalité humaine, de méthodes 
permettant de l’exprimer avec perfection et enfin de signi- 
fication humaine de l’écoulement de la durée. 


Nos critiques, lorsqu'ils arrivent à des résultats intéres- 
sants, ont suivi Montaigne. Celui ci, à force d’observer 
l'Homme, avait fini par le trouver « ondoyant et divers ». 
Le mérite des analyses laissées par la grande bataille litté- 
raire de la fin du xvrre siècle est d’avoir apporté un grand 
nombre de précisions sur cette ondoyance et cette diversité. 


La diversité humaiïne devient complexité de plus en plus 
grande, à mesure que sont publiés les différents traités de 
la Querelle. Elle est aperçue par les « Anciens » qui louent 
l'étendue de la vision des Grecs et des Romaïns. Les « Mo- 
dernes » ne se font pas faute de montrer que l’horizon spiri- 
tuel et intellectuel de l’humanité s’est de plus en plus élargi 
et ont indiqué qu'il existait, pour les chercheurs, de nom- 
breux domaines où tout était loin d’être vu, donc dit. 


La même diversité s’est traduite en relativité dans le 
domaine de l’expression. Il est intéressant de noter cette 
tendance qui, d’une part, va de plus en plus vers la vision 
d’un monde différencié, pluraliste et qui, d’autre part, 
réclame, de ceux qui le considèrent et l’étudient, un juge- 
ment toujours plus nuancé, relatif et une appréhension 
toujours plus intuitive. 

« L’ondoyance humaine », nous la trouvons dans les 
comptes-rendus sur les transformations effectuées par l’élé- 
ment temps sur la nature humaine. Nous avons vu que nos 
critiques ont été amenés, par la force même des choses, à 
étudier le rôle créateur de la durée. 


En fin de compte, c’est bien l'Homme éternel, vu par 
Pascal, qui est au centre du débat. Les Anciens ont célébré 
ses premières victoires et ses premiers chefs-d’œuvre, et les 
Modernes ses créations, nouvelles pour leur époque. Mais 
Anciens et Modernes, n’ont-ils pas, tous les deux, consacré 
leurs efforts à connaître mieux cet homme, qui à une nature 
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une et est pourtant si divers : cet homme, qui, de plus, n’est 


jamais semblable à lui-même, et, de créations en créations, 
cherche toujours à se dépasser ? ; 


Grâce à la Querelle, l’étude-du problème de l’Homme, 
de sa nature, des moyens par lesquels on peut, aussi parfai- 
tement que possible, l’exprimer par des écrits, à fait un 
immense progrès. Alors que le début du xvIre siècle, avec 
Charron, cherchait à codifier les résultats de l'instruction 
du procès de l’homme entreprise par Montaigne, le XVIIe siècle 
finissant élargit le problème, donne une nouvelle méthode 
intuitive d'approche et insiste sur la valeur créatrice de la 
durée. Il prépare l’évolution de la pensée humaïne vers le 
siècle des lumières et vers une vision toujours plus complexe 
de l’homme, qui sera exprimée par des chefs-d’œuvre tou- 
jours plus variés. 


La Querelle a ainsi entretenu le dynamisme de la pensée 
du xviie siècle, dont elle nous à permis d'apprécier tout 
l’élan créateur. 

Léon WENCELIUS, 


Docteur ès Lettres, 
Professeur à Swarthmore College. 
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Le coin des chercheurs 


En 1687, la duchesse de Bouillon, protectrice de La Fontaine, a 
fait le voyage de Londres. Aux yeux du monde, on pouvait croire 
qu'il s'agissait d’une visite rendue à sa sœur, la duchesse de Maza- 
rin. Quelle disgrâce nouvelle cachait en réalité cet alibi ? 


Envoyer réponse au siège de la « Société ». 


in 


A PROPOS D'OUVRAGES RÉCENTS 


L. - Le sens de l’«Apologie » 
de Pascal 


Nous sommes sur un véritable champ de bataille qui n’a 
jamais été déserté, et où la lutte n’a jamais cessé d’être pas- 
sionnée. Du reste, passion bienfaisante, si elle rend les efforts 
de l'intelligence plus vigoureux et les arguments plus tran- 
chants. L’enjeu est, en effet, d'importance. Dans quelle pers- 
pective Pascal a-t-il orienté sa défense du Christianisme ? 
Perspective catholique, avec une visible intention d'éviter les 
doctrines absolues des théologiens de Port-Royal, et le désir 
non moins visible de rester, même avec des hardiesses nou- 
velles, dans la traditionnelle apologétique orthodoxe ? Ou 
perspective port-royaliste, avec l’arrière-pensée de servir le 
christianisme, l’augustinisme particuliers aux théologiens de 
Port-Royal ? D’un mot plus profond, la sincérité religieuse de 
Pascal, auteur de l’Apologie, s’attache-t-elle à Rome ou à 
Port-Royal des Champs ? 


Chose étrange : les premiers éditeurs des Pensées, le grand 
Arnauld donnant le ton, s’évertuèrent à éteindre, dans les 
fragments de Pascal, tout ce qui ressemblait à une flamme, à 
une lueur, à une fumée sortie de Port-Royal, et à leur conser- 
ver, peut-être parfois à leur donner un sens indiscutablement 
catholique. Travail d'épuration plein d’enseignement pour les 
critiques de l’avenir, qui purent constater que si, au point de 
vue philosophique et social, Pascal fut vertement rabroué par 
ses censeurs timorés, il ne fut en vérité presque jamais ques- 
tion de le ramener dans les limites de l’orthodoxie — non pas 
janséniste — mais catholique. Et ceci est déjà un sérieux 
argument, fourni par nos adversaires eux-mêmes. De là, l’im- 
mense vogue de cette Apologie parmi les défenseurs — ecclé- 
siastiques et laïques — du christianisme, pendant près de 70 
ans, jusqu’au jour où Voltaire s’avisa de ruiner l’œuvre de 
Pascal, «ce géant». Soyons sûrs que si Voltaire n’avait vu, 
dans les Pensées, qu’une colonne du temple janséniste, il l’eût 
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précipitée en se moquant, mais il y reconnut une colonne du 
catholicisme authentique et il la secoua avec une irritation sans 
cesse redoublée. Sa passion l'avait rendu perspicace. Au cours 
du xix° siècle, le sens de l’Apologie devient de plus en 
plus énigmatique, chaque critique — ou la critique de 
chaque époque — ne songeant qu’à intégrer Pascal dans une 
secte, plus encore que dans une chapelle. C’est ainsi que 
l’Apologie devient, pour les romantiques, un arsenal du scepti- 
cisme, pour d’autres, un aveu de fidéisme, la défense du chris- 
tianisme restant, dans tous les cas, une tentative avortée, et 
la preuve saisissante de l'impossibilité, même pour un génie 
tel que Pascal, d'accorder la foi et la raison. Etapes aujourd’hui 
décidément révolues. Nul ne songerait, en 1950, à ressusciter 
un Pascal sceptique tel que celui de Cousin, un Pascal som- 
brant dans une insurmontable désespérance, tel que celui de 
Droz ou de Renouvier, un Pascal pyrrhonien, tel que celui de 
Havet (1). Je citerai, cependant, comme une survivance due à 
l’esprit de système, le Pascal fidéiste de M. Henri Busson, qui, 
ne voulant apercevoir dans toute la suite de la pensée chré- 
tienne de Montaigne à Pascal qu’une lente démission de la 
raison au profit d’un fidéisme de moins en moins sûr de lui- 
même, s’est vu contraint, par là même, à intégrer Pascal dans 
cette lignée d’apologistes pour qui la défense du christianisme 
se dissolvait progressivement dans un aveu d’impuissance 
rationnelle. 


De nos jours, l'énigme pascalienne est débarrassée de ces 
masques. Pascal ne fut pas, quand il écrivait les Pensées, un 
désespéré, un sceptique, un pyrrhonien, pas même un fidéiste. 
Sa pensée est fortement assise sur des certitudes. Là même 
où il avoue que la raison doit faire l’aveu de son incapacité 
(ainsi sur les premiers principes), il transfère la certitude de 
la raison au cœur. Mais il affirme cette certitude. L’énigme 
n'est pas, pour autant, résolue. Car l’Apologie, œuvre d’un 
robuste dogmatisme, a-t-elle un sens catholique ou n'est-elle 
que l'expression de la doctrine enseignée à Port-Royal ? 


(1) Aussi les efforts de certains commentateurs des Pensées con- 
tre les Cousin, les Renan, les Havet, etc. apparaissent comme de 
véritables anachronismes. 
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Adhuc sub judice lis est. Les travaux de MM. Giraud, 
Strowski, Brémond, Jovy, Blondel, Chevalier, pour ne citer 
que les chorèges, vont à démontrer son sens catholique. Ceux 
de MM. Gazier et Laporte soutiennent la filiation port-roya- 
liste. terme d’autant plus exact que, pour eux, Pascal n’a 
cessé de demeurer le fils docile de ceux qui l’ont éveillé à la 
foi chrétienne, les durs théologiens de Port-Royal. 


Il y a de cela vingt ans (1930-1931), je crus que le problème 
pouvait et devait être résolu, si, aux considérations géné- 
rales invoquées jusqu'alors en faveur de l’une et de l’autre 
thèse, on substituait la méthode rigoureusement historique, 
qui est la critique des textes. Celle-ci me permit d'établir 
incontestablement qu'avant Pascal, et en dehors de Port-Royal, 
il y avait eu toute une tradition augustinienne, ayant servi à 
édifier des apologies du christianisme plus ou moins heureuses, 
mais où l’on retrouvait les mêmes questions débattues ou à 
débattre : les rapports de la foi et de la raison, les preuves 
extrinsèques de la vérité chrétienne, toute une théorie de la 
connaissance religieuse, dont on pouvait suivre les développe- 
ments et la croissance. Or, les Pensées de Pascal sont pleines 
de ces mêmes questions, de ces mêmes tentatives de réponses, 
de ces mêmes preuves, dont l’augustinisme ne s’est point mué, 
sous les doigts de Pascal, en cet augustinisme rude, excessif, 
particulier à Port-Royal. Les textes étaient formels: une 
grande partie de l'argumentation des Pensées se trouvait 
éparpillée, désordonnée, mais présente, chez ces prédécesseurs 
orthodoxes, et sans envergure. 


En 1950, tout semble remis en question. La thèse, chère à 
Jean Laporte, vient d’être reconsidérée, rajeunie et comme 
revigorée par une méthode nouvelle. En deux forts volumes, 
M'"° Jeanne Russier s'attache à démontrer que la doctrine 
pascalienne de la foi est en «accord total» avec la doctrine 
de Port-Royal, et que cet accord est le résultat de l’action 
souveraine exercée par Port-Royal sur Pascal, à qui «ila suffi 
de pousser sa méditation dans la direction même où il s'était 
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engagé à titre de disciple » (p. 380) (1). De brillantes qualités 
mises au service de cette démonstration : une pensée vigou- 
reuse, une dialectique subtile, un art véritable des rapproche- 
ments, une connaissance étendue de la littérature port-roya- 
liste, et cette passion intérieure qui insère dans des cadres 
port-royalistes des fragments des Pensées qui y semblaient les 
plus étrangers (2). Il faut signaler ce remarquable effort d’un 
philosophe délié et d’un théologien averti, pour établir la 
certitude d’une proposition que tant d’autres refusent d’admet- 
tre (3), 


Cependant, certains arguments invoqués ne sont-ils pas 
émoussés ? Et les conclusions, aux prémisses, incertaines, ne 
sont-elles pas, en dépit du talent déployé, susceptibles d’être 
révoquées en doute ? 


Voici, en effet, comment l’auteur expose la méthode qu’elle 
a suivie. Comme il lui était apparemment presque impossible 
d'établir l'influence de Port-Royal sur l’auteur des Pensées 
par des textes antérieurs à 1656, elle le fera par des textes 
postérieurs à 1662, car «rien ne prouve que ces textes lui 
soient demeurés inconnus » ; Pascal «a fort bien pu les con- 
naître, et les accueillir avec d’autant moins de résistance qu’il 
admirait la piété» de leurs auteurs. Singulière méthode qui 


(1) La foi selon Pascal, 2 vol. (Presses universitaires, 1949). T. 1°': 
Dieu sensible au cœur : t. IL: Tradition et originalité dans la théorie 
pascalienne de la foi. 


(2) L'auteur insiste à plusieurs reprises pour marquer sa position : 
«Pascal a utilisé et approfondi les éléments de solution que lui 
fournissaient les théologiens de son entourage» (p. XVI, 159, 239, etc.). 


(3) En la refusant, nous sommes sûrs de ne point obéir, ainsi que 
l’affirme M'° Russier, à un «souci d’orthodoxie», moins encore 
«à un sentiment de tendresse» excessif pour Pascal (p. 7). Des 
fragments de l’Apologie, aucun ne nous «gêne», étant aussi bien 
disposés à refuser à Port-Royal ce qui n’est pas de lui, qu’à lui 
restituer son bien. Nous envisageons les choses en elles-mêmes, et 
non par rapport à nous-mêmes. J’estimerais inélégant de rétorquer 
le reproche pour justifié qu’il fût. Cependant, comment ne pas 
s'étonner du silence obstiné que certains commentateurs observent 
sur certains faits ou certains textes de l’Apologie, quelque « gê- 
nants» qu'ils soient pour eux-mêmes ? Nous devrons les signaler, 
puisque ce silence se perpétue, hélas ! depuis les premiers éditeurs 
des Pensées jusqu'aux dernjers chevaliers de la cause port-royaliste. 
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part d'hypothèses invérifiables pour affirmer un fait, qu 
demeure sans preuve. Car enfin, rien ne prouve que ces textes 
aient été connus de Pascal. Rien ne prouve qu’il les accueillit, 
sans la moindre résistance. Rien ne prouve que ces textes 
furent la source, à l’exclusion de toute autre, des procédés 
apologétiques de Pascal. Bien au contraire, l’histoire même de 
Pascal et le caractère de son génie rendent peu vraisemblables 
toutes ces hypothèses. Dira-t-on, pour écarter l’objection, que 
« l’évolution qu’aurait pu subir la pensée de Pascal pendant les 
derniers mois de sa vie » n’a pu changer le texte des fragments 
déjà rédigés, et que la maladie aurait, de surcroît, interdit à 
Pascal de les modifier ? (p. 240). Il y a là une inexactitude 
flagrante. Les dissentiments apparaissent déjà dès le début de 
1657, au moment des dernières Provinciales ; Pascal ne 
s’abandonne plus, il doute, il élève des objections, il tend à 
se rapprocher de Nicole pour mieux s'opposer aux théologiens 
excessifs de la grâce efficace ; il devient suspect ; son propre 
confesseur le dénonce aux Messieurs ; il rédige ses Ecrits sur 
la grâce ; il s'inquiète des doctrine thomistes et il prend 
connaissance d’une littérature augustinienne, traditionnelle 
dans l'Eglise, mais fort éloignée de l’augustinisme de Port- 
Royal ; finalement, il rompt avec la secte et rentre dans la 
communauté catholique. 

Or, c’est au moment même où s’accomplit en lui cette évolu- 
tion décisive, qu’il travaille à son Apologie. Et celle-ci aurait 
été, de parti-pris, composée en complet accord avec une doc- 
trine dont Pascal se détachait de plus en plus, et sous l’influen- 
ce exclusive de théologiens qu'il déclarait <«inhumains » ? 
Cet immobilisme du génie le plus spontané, le plus personnel 
qui ait jamais été, est un mythe. 

Ainsi, la raison qui semblait justifier la méthode, se retourne 
contre la méthode elle-même. Acceptons-la cependant provi- 
soirement, pour envisager la valeur probante des textes 
rapportés. 

Ils forment une masse imposante, l’auteur étant admirable- 
ment informée de la littérature port-royaliste. Ce qui domine 
dans ce recueil, ce sont des extraits de l’Art de penser. des 
œuvres de Nicole, d'Arnauld, de l’abbé de Barcos, etc... Quand 
on les examine l’un après l’autre, ce n’est pas la confiance 
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qu'ils inspirent, mais plutôt la défiance. Postérieurs à la publi- 
cation des Pensées, beaucoup d’entre eux se présentent, tout 
chargés de ces magnifiques dépouilles. Les auteurs de l’Art 
de penser se souviennent trop de l’Art de persuader et des 
autres écrits scientifiques de Pascal (1). Nicole copie, plagie, 
adapte sans vergogne les réflexions de Pascal, à tel point qu’il 
est impossible de citer son témoignage, pour prouver « l’ac- 
cord » de l’auteur des Pensées avec Port-Royal, puisqu'il est 
lui-même le témoignage vivant de l'influence exercée par Îe 
solitaire sublime sur ses médiocres compagnons de solitude (2). 
Arnauld, lui-même, quoique si fort pénétré de sa valeur, n’a 
pas dédaigné les analyses de Pascal, dont il a truffé pas mal de 
ses innombrables écrits, et précisément celui que cite M”"° Rus- 
sier, concernant le rôle de la volonté dans le jugement. S'il 
convient d'écrire que cette analyse «est exactement celle de 
Pascal » (fragment 99), il eût été non moins convenable de 
signaler que, par le ton général et l’emploi particulier de 
certains termes, ce passage, rédigé en 1664, loin de prouver 
l’action de Port-Royal sur Pascal, prouverait l’action de 
Pascal sur Port-Royal (3). Les textes empruntés aux auteurs 


(1) M'° Russier en apporte elle-même un témoignage décisif, 
p. 274, note 1. L'auteur avoue qu’il est redevable «à monsieur Pas- 
cal» de plusieurs «réflexions ». Aussi à la formule « Nous retrou- 
vons ici (dans un passage de l’Art de penser) exactement» tel 
fragment des Pensées, on aimerait voir substituer la formule plus 
exacte : « Nous retrouvons ici l'influence précise de Pascal sur Port- 
Royal » (p. 278). Voir encore une utilisation de Pascal, évidente mais 
non avouée (p. 287, note 2). Et que dire de formules, telles que 
celle-ci: «La pensée de Pascal, conforme à celle qu’expose l’Art 
de penser » (p. 328), qui, pour être exacte, doit être renversée ? 

(2) Ce procédé de Nicole, bien connu (voir mon édition des Pen- 
sées, p. 50), nous paraît auiourd’hui encore plus injuste qu’inélégant, 
mais n’offusqua point ces Messieurs. Ils en avaient vu bien d’autres! 
Je signale, comme utilisation subreptice de Pascal. les textes cités 
p. 293 (fragments des Pensées 595, 596 et 600, édit. Brunschvig); 
p. 300 (frag. 801, 802); p. 318 (frag. 801); p. 319 (frag. 801) — textes 
qu’il aurait fallu restituer à Pascal. Les textes cités p. 336 et p. 339 
révèlent aussi la dépendance de Nicole: la formule employée ne 
laisserait-elle pas croire le contraire ? 

(3) Le texte se trouve p. 345. On aurait souhaité voir signalée la 
date de sa rédaction: c’est en 1664. Celui de la p. 347, «texte 
capital» appelle une remarque. Arnauld y fait allusion à la théorie 
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de la Grande perpétuité et de la Petite perpétuité de la for 
(pp. 323 et 358) sont, comme le remarque M'° Russier, « tout 
à fait pascaliens » ; ils ne sauraient être autre chose, puisqu'ils 
sont du Pascal authentique. 


Et ceci nous incite à conclure que ces textes ne peuvent 
démontrer que « Pascal a utilisé la doctrine que lui fournis- 
saient les théologiens de son entourage », que si l’on démontre 
auparavant qu’eux-mêmes sont l'expression de ce que l’on 
pensait à Port-Royal, sur ces divers aspects d’une apologétique 
chrétienne, avant que l'influence de Pascal n’eût bouleversé pas 
mal de positions, quand son génie fulgurant laissa apercevoir 
à ces Messieurs toutes les richesses qu’il leur apportait, et que 
l’on s’empressa d’accueillir avec d'autant moins de résistance 
que l’on affectait une admiration profonde pour ce génie. en 
attendant de le suspecter (1). 


augustinienne de la «délectation», par laquelle Dieu attire à lui 
la volonté, qui ne se meut, sur le plan naturel comme sur le plan 
surnaturel, que par la puissance de la «délectation ». Port-Royal 
avait apporté dans cette théorie parfaitement adoptée par la tradi- 
tion catholique l’excès ordinaire: l'attrait divin est seul efficace ; 
la volonté ne peut lui résister et Dieu est ainsi seule cause du mou- 
vement de la volonté vers Dieu. Or, le texte d’Arnauld ne fait 
aucune allusion à ce caractère déterminant de la « délectation divi- 
ne». Ne serait-ce pas qu’il avait alors connaissance des efforts de 
Pascal, dans ses Ecrits sur la grâce, pour atténuer le sens excessif de 
la doctrine de Port-Royal? Ce n’est certes pas à Arnauld que 
Pascal doit cette préoccupation ni l’échappatoire qu’il imaginait et 
dont nous parlerons ci-après, d'autant plus que ce «texte capital » 
est, lui aussi, de 1664. 


(1) De même pour la théorie si particulièrement pascalienne du 
«Dieu sensible au cœur». Afin de la restituer à ses maîtres de 
Port-Royal, et pour y être «grandement aidée», l’auteur choisit 
un ouvrage « que Pascal n’a pas connu », qui se trouve être (encore!) 
de Nicole, et précisément l’un de ceux où il a le plus multiplié ses 
emprunts aux pensées de Pascal. Cependant, sans la moindre hési- 
tation sur la valeur de ce rapprochement, on écrit que c’est là «la 
notion, de cœur que Pascal rencontrait autour de lui» (p. 159). 
Et je pense à la double admiration de M”° de Sévigné pour Nicole, 
qu’elle savoure et pour Pascal, dont le génie l’accable. Elle ne dit 
point, à la lecture de cette profonde formule: «C’est du Nicole!» 
mais: «Aussi, est-ce du Pascal!» Son goût ne l’a point trompée. 
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Je sais bien que la thèse revêt parfois une forme moins 
absolue. Les textes ne seraient plus que le témoignage « d’un 
climat religieux et moral» où Pascal vécut pendant environ 
quatre ou cinq ans. Un climat... ce n’est déjà plus un enseigne- 
ment précis d’un corps de doctrine, que l’on accepte avec la 
docilité d’un «disciple». Le même climat n'empêche pas 
l’éclosion de bourgeons fort différents. Mais, même réduite à 
cette formule plus générale, la thèse est loin d’être évidente. 
Car ce climat rigoureux, que Pascal, néophyte fervent et tout 
préoccupé d’humilier sa superbe, accepta d’abord avec une 
véritable délectation sacrée, il ne tarda pas à l’échauffer des 
ardeurs de sa pensée. 


Il expose à ses auditeurs, avant même de les pratiquer, une 
méthode nouvelle pour la conversion des libertins — qu’ils 
accueillent d’ailleurs avec méfiance. 


Il sait déjà comment utiliser le pyrrhonisme de Montaigne 
et le stoïcisme d’Epictète pour la gloire du christianisme, et 
ce n’est pas Port-Royal qui lui apprend la tactique qui sera 
celle des Pensées. Quand M. de Sacy entendit cette première 
ébauche de l’Apologie, il en demeura comme effaré. Ce néo- 
phyte l’inquiétait déjà, bien qu’il eût été capable de retrouver, 
par la force de son génie, les grandes idées de saint Augustin. 
Ce n’est pas Port-Royal qui l’informa sur la valeur du carté- 
sianisme, dont Pascal ne cessait de dénoncer l’orgueil, le 
danger et la vanité à des solitaires qui se glorifiaient d’être 
cartésiens, puisque Nicole avoua, sur le tard, qu’il eût mieux 
valu, pour leur tranquillité, partager la défiance de Pascal. 
Ce n’est pas Port-Royal qui révéla à Pascal, plongé dans la 
préparation de l’Apologie, la double articulation de son raison- 
nement : amener le libertin à Dieu, par le spectacle de sa 
misère et de ses instincts de grandeur que rien ici-bas ne peut 
combler — et prouver le Dieu des Chrétiens par l’Ecriture. 
Lorsque ces Messieurs entendirent Pascal développer son 
argumentation, s'ils furent ravis et dans l’enthousiasme, ce ne 
fut pas apparemment par ce qu’ils y retrouvaient de « port- 
royaliste », et qu’ils connaissaient si bien, mais par ce qu'ils y 
découvraient de nouveau, d’étranger à leur propre pensée, et 

qu'ils n'avaient ni soupçonné, ni connu, ni appris. Si Pascal 
avait été le «disciple» docile, il leur apparut, ce jour-là, 
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grandement émancipé ! Et nous savons qu’en effet, les vues de 


Pascal ne furent pas toutes perdues pour les théologiens de 


Port-Royal. Ne le consultaient-ils pas, même pour leur diffi- 
cile collaboration en vue d'établir la traduction de la Bible, 
dite de Mons ? Nicole ne devint-il pas le confident de Pascal, 


-qui, n’osant le faire à tout venant, communiquait à ce complice 


secret ses idées sur la grâce, sur le thomisme qu’il découvrait 
à ce moment, sur les problèmes les plus divers de philosophie, 
de logique, d’éloquence, art de persuader et de convaincre, 
d'esthétique même, si le traité de Nicole « De la beauté des 
ouvrages de l’esprit » et les fragments de Pascal sur «la beauté 
poétique » révèlent une étroite parenté (1). 


En somme si Pascal a d’abord subi le climat de Port-Royal, 
les théologiens de l’endroit ne tardèrent pas à respirer un air 
où flottait du pascalisme. Qui dira les limites exactes de cette 
double action ? Assurément, les textes postérieurs à 1662 n’y 
suffiront pas, étant eux-mêmes suspects d’avoir subi l’orienta- 
tion nouvelle que donnait à tout ce qu’il touchait cet incom- 
parable génie. De cette action, les textes mêmes rappelés par 
M'° Russier portent un témoignage irréfutable. Et c’est ce qui 
rend tous les autres suspects, peu propres à eréer la certitude. 
Plus ils sont saisissants, plus ils inspirent la défiance. Certes, 


(1) Si l’on veut avoir une idée assez exacte du «climat» port- 
royaliste, dont l’uniformité, la constance et l'efficacité auraient 
exercé sur Pascal une action non moins constante et uniforme, il 
faut lire, dans les Œuvres d'Arnauld lui-même (t. III, p. 334 à 381) 
les dissensions soulevées par le Traité de Nicole « De la grâce géné- 
rale», qui est une réfutation véritable du Traité d'Arnauld sur la 
grâce, écrit en 1689. — Quant au procédé apologétique qui consiste 
à reconnaître à la raison un rôle «éminent» dans l'établissement 
d’une certitude — qui sera achevée par la grâce — le même volume 
d'Arnauld montrera avec quelle fureur Arnauld y était opposé. 
C’est un véritable déchaînement contre l’ouvrage de Huet, De l’ac- 
cord de la foi avec la raison, 1690, qu’il traite « d’abominable », 
« digne de La Mothe Le Vayer», p. 400, 425, — mais, à l'opposé, 
il considère comme «très important de pouvoir prouver par des 
raisons naturelles l’immortalité de l’âme » (p. 557). 

Les germes de pestilence ne manquaient donc pas dans ce « cli- 
mat», et l’on comprend pourquoi Pascal ne put le supporter sans 
quelque résistance. 


44 LE SENS DE L’ € APOLOGIE» DE PASCAL 


il faut admirer le beau talent qui les a découverts, enfouis 
dans des ouvrages revêches ; mais qui démontrera que ce fut 
Pascal qui s’accorda avec leurs auteurs, ou leurs auteurs avec 
Pascal ? Il y faudrait un apport de textes antérieurs à 1655. 
Ceux de Saint-Cyran, que Pascal a certainement lus, sont 
d’une pauvreté désespérante. Comme le dit M'° Russier, «en 
l'absence de ces textes », l'énigme pascalienne n’est pas près 
d’être éclaircie, mais l’examen des résultats obtenus peut nous 
permettre de serrer le problème de plus près. 


# 


Ces résultats portent sur les divers élémerits constitutifs de 
la démonstration pascalienne de la vérité chrétienne. Nous 
retrouvons-là les multiples détails que nous avions déjà envi- 
sagés en 1930, et restitués à la tradition augustinienne, certes, 
mais fort antérieure à l’hérésie janséniste et étrangère à Port- 
Royal. Il ne saurait être question de les reprendre l’un après 
l’autre dans un article limité. Les historiens, les critiques 
littéraires, curieux de ces problèmes d’origines, attentifs à la 
naissance des chefs-d’œuvre de notre littérature, trouveront là 
ample matière à recherches — qui, par chance de découvertes 
de textes inconnus, pourront peut-être départager les parti- 
sans de l’origine port-royaliste et ceux de l’élaboration extra- 
janséniste des Pensées. 


Parmi ces assises de l’apologétique pascalienne, il faut rele- 
ver : l’utilisation de la psychologie pessimiste et du pyrrho- 
nisme, considérés comme une cure salutaire de l’orgueil 
humain ; — les rapports de la raison et de la foi, accordés par 
la théorie de la certitude morale; la doctrine de la chute 
originelle, clef de l'énigme humaine ; l’utilisation des Ecritures, 
selon la méthode de la théologie positive: le recours aux 
preuves extrinsèques de la religion chrétienne : prophéties, 
miracles, caractère de l'Evangile, et ce qui est le miracle per- 
manent aux yeux de Pascal : la perpétuité d’une Eglise qui a 
apporté la sainteté ; enfin l’utilisation du pari. 


Sur chacun de ces matériaux de l’Apologie, après un examen 
attentif des textes invoqués pour en établir l’origine « port- 
royaliste », et démontrer qu'ils sont tous « l'aboutissement des 
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notions que Port-Royal avait inculquées à Pascal », force nous 
est de reconnaître l'absence d’un texte décisif (1), 


D'autre part, il n’est pas possible de laisser hors d’une enquê- 
te qui vise à restituer toute l’Apologie à l’enseignement de 
Port-Royal, certains aspects de la pensée pascalienne, où 
transparaît la réaction d’une conscience contre plusieurs 
doctrines chères à Port-Royal. 


Les théologiens y enseignaient que l’homme est totalement 
corrompu par suite de la faute originelle ; Pascal, qui fait sa 
très large part à la corruption de la nature humaine, excepte 
cependant toutes les sources de notre grandeur : notre pensée 
et nos instincts de vérité, de bonheur, de bien (2). Jansénius 
déclare que le salut des hommes est l’œuvre gratuite de Dieu, 
en sorte que s’il y a des élus et des réprouvés, c’est la seule 
justice de Dieu qui a déterminé leur sort, justice dont l’hom- 
me ne saurait apprécier les décrets ; maïs Pascal croit à «la 
Rédemption pour tous » et rejette l'hypothèse du petit nombre 
des élus G). La théologie janséniste se fonde en grande partie 
sur le sentiment de crainte que l’homme doit avoir en présence 


(1) Cependant, pour l’utilisation du pyrrhonisme, on cite un texte 
de Saint-Cyran, qui oppose Charron à Garasse (p. 313). Voilà qui 
prouve que Pascal «n’innovait pas». C’est se contenter de peu, 
alors que nous connaissons les tentatives dont Pascal fut le témoin. 


(2) Nature non totalement corrompue, mais conservant des mar- 


ques de sa grandeur primitive ; — non détruite, mais blessée : thèse 


catholique. 


(3) Voir surtout fragment 781 qui, par le ton général de la solution 
préférée, est certainement contemporain de la rédaction des Ecrits 
sur la grâce. Je signale l’Apologie pour les Saints Pères, d'Arnauld 
(Œuvres, t. XVIII, ch. X), Négation de la rédemption pour tous, 
mais apologie de la prédestination : « L'homme, dit-il, est sans force 
au regard de la foi et de la prière »; il ne peut croire en Dieu ni 
l'aimer, sans une grâce efficace, qui le détermine invinciblement 
à le vouloir» (p. 821). De même «dans la prière, Dieu ne nous 
donne pas seulement le pouvoir de le prier, mais produit lui-même 
dans notre cœur la volonté de le prier». On ne peut donc se glo- 
rifier de la prière, puisqu'elle ne nous est pas «propre» (p. 823). 
Certes, Pascal ne songe pas que l’homme doive se glorifier de prier, 
mais il rejette la proposition d’Arnauld et affirme : « Donc, il est en 
notre pouvoir de demander» (frag. 514). 
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de la Justice de Dieu qui l'emporte sur sa Miséricorde ; l’hom- 
me vivra «cum timore et tremore ». Pascal préfère s'ouvrir à 
la confiance, assuré que la Miséricorde divine s’accorde avec sa 
Justice (1). Port-Royal attribue à Dieu seul tout le mérite de 
la prière. C’est la prémotion divine qui crée le premier mouve- 
ment qui nous entraîne vers Dieu, et la première conscience 
du besoin que nous avons du secours divin, d’où sort la 
prière-demande. Ceux-là donc prieront et iront à Dieu que 
Dieu attirera lui-même à Lui; ce qui est l'interprétation la 
plus fausse de la parole du Christ : Nul ne vient à mon Père, 
que mon Père n’appelle à Lui. Pascal refuse cette doctrine, et 
par les fragments qui traitent de la prière (2), il apparaît que 
pour lui, prière, mérite, activité divine et activité humaine, 
spontanéité et liberté, secours divin et coopération, dans un 
même acte, où elles s'accordent et se pénètrent mystérieuse- 
ment, de deux volontés, dont aucune ne sera absolument 
« dominante » et fatalement « maîtresse de l’autre», ne sont 
plus des antinomies qu’il faut résoudre, soit par la prééminence 
dominatrice de l’activité divine, à la manière de Jansénius, soit 
par l’absolue indépendance de l’activité humaine, à la manière 
des molinistes. Pascal affirme que «la prière a été donnée à 
l’homme pour lui communiquer la dignité de la causalité » (3). 


Or, le problème de la prière ne saurait être séparé de celui 
de l’acte de foi (4. Et nous voici au cœur de la controverse, 


(1) Cela est surtout visible dans les Ecrits sur la grâce et frag- 
ments 262, 497, 517, 532, 540, 541, 544, et le Mystère de Jésus. Le 
frag. 781 est parfaitement net sur ce point. 


(2) Voir surtout frag. 514, 513, 744, 507, 498 (édit. Brunschvig — 
et dans mon édition des Pensées, p. 323-324). Ces fragments doivent 
être constamment comparés avec les Ecrits sur la grâce. Furent-ils 
le point de départ de ceux-ci, ou leur résumé ? Mais, incontestable- 
ment, ils sont de la même époque, trahissent les mêmes préoccupa- 
tions, et le même souci d’une solution modérée. 


(3) Frag. 513 et au frag. 514: « Donc, il est en notre pouvoir de 
demander ». Et aussi: «Petenti dabitur». A celui qui demande, 
Dieu accordera. 


(4) Cependant, les premiers éditeurs des Pensées se gardèrent 
bien de publier ces fragments, pour des motifs qui sautent aux 
yeux. Mais que des commentateurs de la doctrine de Pascal oublient, 
aujourd’hui, ces fragments et ne disent pas un mot du rôle de la 
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d’où dépend, sans doute, toute la solution, sous le double 
aspect, théologique et historique. Si la foi est, en effet, un don 
de Dieu, découlant de la grâce gratuite, laquelle agit infailli- 
blement et fatalement, où trouvera-t-on la spontanéité de la 
volonté humaine et le mérite de l’acte de foi ? Pascal est-il 
resté, sur ce problème précis, «le farouche défenseur de la 


- grâce efficace » (1), au sens port-royaliste du mot, ou n’a-t-il 


pas, décidément opposé à la solution janséniste, essayé de 
rejoindre la doctrine catholique ? Toute interprétation de la 
«foi selon Pascal» dépend de la réponse donnée. Pour 
M"° Russier la théorie pascalienne de l’acte de foi n’est que la 
mise en œuvre des principes enseignés à Port-Royal. D’un côté, 
des preuves indubitables, qui donnent la certitude rationnelle. 
D'un autre côté, l’inutilité de ces mêmes preuves, incapables 
de donner «la foi, seule utile au salut». Seule, l’action de 
Dieu peut intervenir, en faveur de qui il lui plaît, et en la 
manière qui lui plaît, afin de transformer la certitude de l’es- 
prit en un mouvement de charité du cœur, d’où naît la foi 
véritable (2). 

En réalité, Pascal insère, entre les conclusions de la raison 
qui n’aboutissent « qu’au Dieu des philosophes » et le mouve- 
ment de charité, inspiré par Dieu avec une force souveraine, 
l’action de la prière, elle-même liée à l’action de la volonté. 
Il y fut conduit par la célèbre théorie de «la délectation », 
chère à saint Augustin comme à tous les « Augustiniens ». 
« L'homme est esclave de la délectation ; ce qui le délecte 
davantage, l’attire infailliblement » (3). Sur le plan naturel, la 
volonté est donc entraînée par «la délectation naturelle ». 
Celle-ci se présente sous les formes les plus diverses : pré- 
ventions, préjugés, parti-pris, passions surtout et concupiscence 
de l'esprit, des yeux et de la chair. Obstacles qui se dressent 


prière pour l’obtention de la foi ! Quel oubli, ou quel mépris ! Pascal 
n’oubliait ni ne méprisait ce rôle essentiel, comme nous le rappe- 
lons ici. 

(1) La foi selon Pascal, p. 155. 

(2) « De tous les corps et esprits, dira Pascal, on n’en saurait tirer 
un mouvement de vraie charité ; cela est impossible et d’un autre 
ordre, surnaturel. » 

(3) Il l’a surtout développée dans les Ecrits sur la grâce : 7° Ecrit. 
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pour empêcher l'adhésion du cœur à la certitude rationnelle 
des preuves du christianisme, Quelle délectation plus forte 
sera capable d’entraîner la volonté en un sens contraire ? Ce 
sera «la délectation divine », par laquelle Dieu apparaît à la 
volonté comme l’Etre infiniment désirable, et pour lequel, la 
renonciation aux passions sera «totale et douce» (1). Alors 
surgit le premier mouvement de la conversion. Mais « qu’il y 
a loin de la connaissance de Dieu à l’aimer ! » (2). Pensée qui 
rappelle la difficulté du franchissement de la distance qui 
sépare le moment où la raison, vaincue, sait, du moment où 
le cœur, captivé et rempli de charité, croit. Aussi, y a-t-il « de 
la peine en entrant dans la piété», et dans la prière. « Dieu 
nous attire, mais le vice, qui nous est naturel, résiste à la grâce 
surnaturelle ; notre cœur se sent déchiré entre des efforts 
contraires » (3). Période des luttes intérieures, où la volonté, 
tantôt s’abandonne, tantôt se reprend, mais affirme par là 
même sa présence. Elle résiste ; c’est qu’elle a, en elle-même, 
ce pouvoir d'’inhibition que Pascal met si souvent en relief. 
C’est alors que l’homme « mérite», au sens théologique du 
mot, que, puisqu'il se débat, Dieu lui accorde son aide. Car 
«il a promis d’accorder la justice aux prières, et les prières 
aux enfants de la promesse » (4), qui sont tous ceux qui, ne 
refusant pas l’attrait divin, travaillent « à se convaincre par la 
diminution de leurs passions (5)», A proportion de leurs 
efforts, la promesse divine se réalise davantage, en sorte que 
s’entremêlent «les mouvements de grâce, la dureté de cœur, 
les circonstances extérieures » (6), la grâce soutenant le cœur 
parfois défaillant, et les victoires du cœur attirant les mouve- 
ments de grâce. C’est alors que l’homme, se sentant vraiment 
«cause » de ses efforts, mais incapable de vaincre par ses 
seules forces, se tourne vers Dieu, implorant son secours. Or, 
la promesse de Dieu est encore formelle : «Petenti dabitur» (7). 


(1) Fragment 280, et surtout 544 : « Dieu fait sentir à l'âme, etc... 
(2) Frag. 280. 
(3) Frag. 498. 
(4) Frag. 513. 
(5) Frag. 233. 
(6) Frag. 507. 
(7) Frag. 514. 
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Il est en notre pouvoir de demander. Au libertin qui « deman- 
de », Dieu accordera ses «inspirations » et ouvrira son cœur 
à la vérité. Au libertin qui s’obstinera à ne pas demander, 
Dieu imputera son incrédulité. 

! Et c’est pourquoi Pascal presse le libertin, dont la raison 
« confesse », « avoue » la certitude des preuves, mais dont le 
cœur n'est pas encore «échauffé» par la grâce divine, de 
prier, faire prier, de pratiquer les œuvres extérieures, d'agir 
comme s'il croyait, car cette prière à peine balbutiée aura 


pour effet «de diminuer ses passions » et d'ouvrir son cœur 


«aux inspirations divines » (1), 

À la vérité, le cœur reste libre d’obéir à l'attrait de la con- 
cüpiscence ou à l'attrait divin «selon qu’il s’y adresse. Il se 
durcit contre l’un ou l’autre, à son choix » (2). Que l’homme 
demande donc à Dieu la force d'opter pour Lui contre ses 
passions. Voilà l’acte véritable de « la charité » qui transforme 
la science de la raison en la foi du cœur, et qui fait dire «non 
scio, mais credo ». Et c’est ainsi que l’on entre par la charité 
dans la vérité. Si la charité est un don de Dieu, elle peut se 
mériter, quand on la cherche «en gémissant » et en agissant. 

Magnifique défense de la responsabilité humaïne dans l’acte 
le plus haut de la raison, le plus mystérieux de la volonté, 
mais où s'inscrit la liberté. Cette conclusion n’est sans doute 
pas «exactement conforme » à l’enseignement de Port-Royal, 
mais rejoint plutôt la tradition catholique, à laquelle il semble 
que Pascal se soit finalement rallié (3). 


Joseph DEDIEU, 
Docteur ès lettres. 


(1) Frag. 233. 

(2) Frag. 277. 

(3) L'auteur tient à préciser que cette étude n'engage que lui- 
meme. 

Le « Bulletin» accueillera tous « Echanges de Vues » sus- 
ceptibles — comme le disait le Secrétaire Général à l’Assem- 
blée du 4 novembre — de susciter de fécondes et vivantes 
discussions. Le tout dans une élégante objectivité ! (Note de la 


Direction). 


IL. - «Louis XIV et l’Europe » 


Signalant ici l'apparition de l'ouvrage posthume de Louis 
André (Louis XIV et l’Europe. Paris. Albin Michel. Collection 
« L’Evolution de l'Humanité », 1950), nous voulons, en tout 
premier lieu, — quelle émotion pour nous! — adresser un 
souvenir et un hommage à l’ami et au savant qu’il fut : à l'ami 
qui nous avait si fort encouragé dans la fondation de la « So- 
ciété d'Etude du xvur° siècle» et qui, lorsque subitement il 
passa dans l’autre monde, nous aidait efficacement dans l’orga- 
nisation et le lancement de cette initiative ; au savant. car, 
comme le dit justement Henri Berr: «personne n’a eu du 
xvir° siècle une connaissance plus directe et plus complète »(1). 


C’est, en effet, Henri Berr, le directeur de la collection 
« L’Evolution de l'Humanité », qui présente au public le 


travail de Louis André : il le fait avec grande concision dans 
l’avant-propos : « Louis XIV. L'Homme ET LE Rot ». Nous vou- 
drions pouvoir le citer en entier. du moins cueillons quelques 
passages qui laisseront deviner la richesse de « Loutrs XIV ET 
L'EUROPE ». 


Le vrai Lours XIV. — « A travers les documents et les faits Louis 
André va nous aider à voir le vrai Louis XIV. Grâce aux Mémoires 
du Roi, à ses Lettres, à ses Instructions aux Ambassadeurs, il le suit 
de près ; il le montre dans ses consultations, dans ses hésitations, 
dans la complexité — plus grande qu’on ne le croit souvent — de 
sa pensée et de son être moral. Il s'appuie aussi sur les témoignages 
des contemporains. «Sans doute, observe-t-il, ne faut-il pas tou- 
jours accepter ce qu'ils disent. Mais il y a avantage à savoir ce 
qu’ils veulent que l’on croie, et, par suite, à se servir des documents 
qui ont été publiés, quitte à en faire la critique » (2). Là est le grand 
mérite et, dans une certaine mesure, l'originalité de son livre: sa 
connaissance prodigieuse des sources, des sources les plus diverses, 
lui permet, par des citations nombreuses et heureusement choisies, 
de donner à ces pages plus de relief et de vie que n’en a le simple 
exposé des faits. Avant de le montrer en acte, Louis André trace 
rapidement un portrait de Louis XIV au moment où Mazarin vient 


(1) Louis André est, on le sait, l’auteur des quatre admirables 
volumes de « Sources de l’histoire de France au xvrr° siècle (G.M.). 


(2) Les citations prises dans l’ouvrage de Louis André sont mises 
en italique. 
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de mourir. Remontons plus haut: l’homme, en Louis XIV, aide à 
comprendre le roi; mais le roi, de très bonne heure, a contribué 
à former l’homme. Il fut roi «presque en naissant», a dit Saint- 
Simon ». 


RE 


L’HISTOIRE MILITAIRE DU RÈGNE. — «Dans l’histoire militaire du 


. règne, André a distingué trois périodes. 


La première est celle des «PRÉLUDES DE MAGNIFICENCE >. Quelques 
manifestations d’orgueil, des questions de préséance inquiétèrent 
alors l’Europe. Mais jusqu’en 1667 Louis reste fidèle à la politique 
prudente et avisée dont les traités de Westphalie et des Pyrénées 
avaient enregistré les résultats. Cependant, les jeunes nobles de 
son entourage — la vie de Cour est ici décrite — «le poussaient à 
la guerre, grâce à laquelle ils pouvaient faire fortune, et lui-même 
attendait avec impatience le moment où il se mettrait à la tête de 
ses armées». L’occasion lui fut fournie par ce qu’on a appelé «le 
droit de dévolution ». La renonciation de Marie-Thérèse, fille aînée 
de Philippe IV, à la succession d’Espagne était liée à des clauses 
qui n'étaient pas exécutées. Louis XIV en avait profité déjà pour 
prendre un avancement d’hoirie du côté des Pays-Bas: il y avait 
là une de ces « portes » qui intéressaient la France (mais elle inté- 
ressait également la Hollande). Quand Louis XIV écrivait à Tu- 
renne: «Je roule dans ma tête des projets qui sont loin d’être 
impraticables et que je mettrai à exécution à quelque prix que ce 
soit », c'étaient, sans doute, les « projets > anciens : tirer parti de la 
mort de Philippe IV. Il avait « rêvé souvent à l’entreprise de Flan- 
dre». Il semble que Louis XIV ait été hanté par le souvenir de 
l'empire de Charlemagne et par le désir de disloquer à toujours 
l'empire des Halsbourg — en mettant cette dislocation à profit. La 
mort de Philippe IV autorisa des revendications, contre lesquelles 
la Hollande constitua la Triple Alliance. Louis XIV se montra 
prudent: «Je remarquai que, si je m'opiniâtrais maintenant à la 
guerre, la ligue qui allait se former pour la soutenir demeurerait 
ensuite pour toujours comme une barrière opposée à nos plus légi- 
times prétentions, au lieu qu'en m’accommodant promptement, je la 
dissipais dès sa naissance ». Le traité d’Aix-la-Chapelle lui accordait 
onze places des Pays-Bas, — éloignant la frontière de Paris et la 
rapprochant de la Hollande. » 

Ce résumé de «la politique extérieure de Louis XIV jus- 
qu’en 1669 » prépare à goûter la richesse et la profondeur des 
deux autres parties de l’ouvrage : celle des « COALITIONS ACCI- 
DENTELLES », où la Hollande joue le rôle principal; celle des 
€ COALITIONS RAISONNÉES », où Louis XIV a presque toute 
l'Europe contre lui, y compris la papauté. 


4* 
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« LES COALITIONS ACCIDENTELLES CONTRE Louis XIV » forment 
la deuxième partie, qui traite de « l’entreprise contre la Hol- 
lande (1669-1672) », de « la coalition de l’Europe et la paix de 
Nimègue (1672-1678) », de «la politique des réunions à la 
trève de vingt ans (1679-1684) ». 


« LES COALITIONS RAISONNÉES » forment la troisième partie, 
qui traite « de la Révocation de l’Edit de Nantes () à la chute 
des Stuarts (1685-1688), «de la guerre dite de la Ligue 
d’Augsbourg et la paix de Ryswick (1689-1697) », « du partage 
de la succession d'Espagne à l’acceptation du testament de 
Charles II (1697-1700) », « de la guerre de la succession d’Espa- 
gne et des traités de 1713-1714 ». 


« Dans un dernier chapitre, Louis André dresse un tableau 
de l’Europe en 1715: 


L'Angleterre, où nous avons vu la monarchie constitutionnelle et 
parlementaire s'installer, règne sur les mers. La Hollande est amoin- 
drie, repliée sur elle-même. Dans l’Empire, le Halsbourg viennois 
a perdu sa puissance, tandis que les Etats allemands, pour garder 
leur indépendance, accroissent leur force militaire. Des Etats « qui 
ont auparavant joué un grand rôle dans les affaires générales, sont 
descendus au second rang : Espagne, Turquie, Pologne, Suisse. » 


Quant à la France, si elle avait traversé une crise pénible, si elle 
avait dû consentir certains abandons, elle avait, par son énergie et 
les fautes de ses adversaires, évité de trop graves conséquences. 
Aux conquêtes faites par ses prédécesseurs — les Trois-Evêchés, 
l’Artois, l'Alsace et le Roussillon — Louis XIV avait ajouté une 
partie de la Flandre, Strasbourg et la Franche-Comté. Il «se rend 
compte qu’il dispose d’un royaume qui, grâce à Vauban, a été, sauf 
en 1708, mis à l’abri d’une invasion décisive. ; il savait aussi que, 
tout en n'ayant pas la prépondérance comme en 1661, (la France) 
était capable de jouer encore un grand rôle parmi les puissances ». 
Lavisse a été plus sévère dans une appréciation finale: par son 
orgueil, sa «hauteur», sa «préoccupation confessionnelle», «et 
aussi parce que ce conquérant n'était pas un soldat dans l’âme 
[on a remarqué, en effet, qu’il avait une préférence pour la guerre 
de sièges], il ne sut point tirer le parti qu’il aurait pu de la grande 
supériorité de ses forces au début de son gouvernement. Et c’est, 
dans l’histoire de France, un fait grave que Louis XIV ne lui ait 
pas donné dans l'empire des mers la place qu’elle y pouvait assuré- 


(1) «Dans des pages précises, sobres et d’un vif intérêt, Louis 
André a résumé les effets de la Révocation ». 


ROETTT 
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ment prétendre en ce temps-là ». «Il n’est pas de souverain, cons- 
tate Louis André, qui ait été aussi critiqué et vilipendé que l’a été 
Louis XIV », de son temps d’abord, et dans la suite par beaucoup 
d’historiens : Louis André l’a défendu, en laissant parler les faits ». 


Et nous retenons la conclusion de l’avant-propos : 


«… Louis XIV est bien un Français, le petit-fils d'Henri IV. Sans 
doute de celui-ci, il n’a pas l’esprit prime-sautier, le génie intuitif ; 
il a dit cependant: «la raison elle-même conseille de suivre je ne 
sais quels mouvements ou instincts aveugles au-dessus de la raison 
et qui semblent venir du Ciel»; «une certaine justesse et une 
certaine hardiesse d’esprit font connaître les moments où l’on peut 
s’y abandonner ». La RAISON et la MESURE tempèrent chez lui le goût 
de la grandeur. Avec Descartes, Corneille et Racine il a des affinités. 
On a dit ingénieusement: « Louis XIV a eu la chance de vivre au 
siècle de Louis XIV >» (Grousset). Nous dirons: «Ce siècle a eu la 
chance qu’un grand roi en ait représenté et fortifié les caractères 
essentiels. » 


Une note donne cette précision : 


« L’ENVERS DU GRAND SIÈCLE, tel est le titre d’un livre de Félix 
GAFFE, À. MicHez, 1924 (notre Président en parle à propos de l’ou- 
vrage du Comte de Saint-Aulaire) : cet ENVERS apparaîtra dans 
d’autres volumes. Ici, ce que nous avons surtout tenté de faire, c’est 
— pour employer un terme à la mode — «psychanalyser » 
Louis XIV. » 


Et ce fut un coup de maître! 
M.-H. GUERVIN. 


LA VIE DE LA "SOCIÉTÉ" 


Ont été admis au titre d’Associés Correspondants : 


Gaston Cascarz : Collège du Cateau ; R.P. WizciBrORD, O.F.M.C. : 
Bibliothèque Provinciale de Paris; D' Théo Hénusse: Ecole des 
Hautes Etiudes de Liége, Institut Agronomique de l'Etat Belge 
(Gembloux) ; Chanoïne ‘L. LETELLIER: Institution Join-Lambert, 
Rouen. 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU 4 NOVEMBRE 1950 


C'est sur la gracieuse invitation de M. Mauricheau-Beaupré, 
Conservateur en chef du Palais de Versailles et des Trianons, Vice- 
Président de la « Société », que les membres de la « Société d'Etude 
du xvrr° siècle, se sont rendus, le 4 novembre au Château de Ver- 
sailles, et y ont tenu leur Assemblée Générale. Venus nombreux, ils 
gardent le meilleur souvenir, et de la réunion, et de la visite com- 
mentée qu'avec toute sa compétence dirigea M. Mauricheau-Beau- 
pré lui-même. 

Du rapport du Secrétaire Général-Fondateur, Mgr Guervin, 
recueillons quelques échos : 


« Nous sommes venus à Versailles heureux et fiers de vivre 
pendant quelques heures dans une atmosphère «Grand Siècle », 
toute remplie d'art, d'histoire, de beau langage et de poésie; nous 
voici disposés à goûter la présence, toujours vivante ici, de cette 
Volonté tenace et impérieuse que fut celui qui reste le « Grand Roi ». 

« Monsieur le Conservateur en chef, 


« Nous vous devons pour la première fois cette faveur et cette 
leçon : nous vous en exprimons tous notre vive reconnaissance. 


« Venus aux sources enchanteresses du grand et du beau, nous 
ne pouvons qu'y fortifier la volonté qui a présidé à la fondation de 
notre «Société», celle de faire revivre, en toutes ses branches 
d'activité, le xvrr siècle, et de le connaître dans son ensemble. 
Mesdames et Messieurs, nous comptons sur vous pour nous y aider 
toujours plus et toujours mieux. » 


0 ne dé péril. 


". * és 
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Le Secrétaire Général traita ensuite des : 


1°. — Cotisations et Propagande : 
(Cf. 2° page de la couverture du présent Bulletin). 
2°. — Projets : 

a) Bulletin : 


« Le Bulletin reste, comme il convient, au premier rang de nos 
préoccupations. Nous voudrions, au cours de 1951, pouvoir sortir des 
numéros assez nombreux et assez importants pour rendre honneur 
aux études diverses que d’éminents collaborateurs nous réservent ; 
nous vous annonçons, entre autres, des inédits fort intéressants sur 
Pascal, Pascal qui retient toujours fortement l’attention du monde 
savant, et sur Fénelon, à l’occasion du tricentenaire de la naissance 
de celui-ci. 

< Nous voudrions — le vœu nous en est parvenu — développer 
les «Echanges de Vues...» susceptibles de susciter de fécondes et 
vivantes discussions. afin que se réalise de plus en plus ce que 
nous écrivait, au reçu du dernier Bulletin, un de nos membres les 
plus attachés: «..J’y ai senti surtout la vie; il y a «de l’âme» ; 
notre «Société» compte des personnalités pour qui le xvrr siècle 
n’est point lettre morte, mais leçon actuelle. » 

« Nous voudrions — adoptant les vues éclairées des membres de 
notre Commission de Publication — que le Bulletin «attaque les 
grands problèmes littéraires, historiques philosophiques, artistiques, 
scientifiques, spirituels et juridiques », selon le programme de notre 
«Société»; qu’il aborde les «portions immenses d'histoire, de 
civilisation, d'économie politique encore inexplorées » : champ im- 
mense.. pour le défricher et le mettre en valeur, nous faisons appel 
aux spécialistes, aux érudits, aux critiques, aux penseurs, aux cher- 
cheurs... qu’ils adoptent notre Bulletin comme tribune et le mettent 
à même de servir solidement la grande cause du savoir. » 


b) Réunions-Conférences : 
« Elles sont prévues plus nombreuses touchant l’histoire, la litté- 
rature, les arts.» 


c) Promenades commentées": 

€ Les membres de la « Société » les demandent en nous rappelant 
le succès des précédentes, en particulier le succès de l’excursion à 
Port-Royal-des-Champs.. Nous n'oublions pas tout l'intérêt qu’elles 
présentent, et nos regards se tournent vers divers points de l’hori- 
zon.….. 

«Dores et déjà je vous signale que la «Société d'Etude du 
xvrr° siècle » a accordé son patronage à une «Journée Fénelon » qui 
se déroulera dans le Nord, au Cateau (Fénelon, archevêque de 
Cambrai, en était le seigneur), le dimanche 20 mai prochain, avec le 
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concours de toutes les autorités civiles, académiques et religieuses. 
Nous souhaitons qu’un groupe de sociétaires y participe ; cela, dit 
pour que vous y pensiez à l’avance, n’est encore que projet qui se 
précisera au cours des prochains mois. » 


Et voici la conclusion du rapport : 


« Louis XIV, ici même, sur ce sol, a réalisé une œuvre de beauté 
et de durée. Nautoniers vigilants et éclairés de la « Société d'Etude 
du xvn° siècle, » notre Président et son Conseil, en ce jour et en ce 
haut lieu, ne sauraient, pour notre institution, souhaiter mieux que 
d'être elle aussi, dans sa sphère plus ou moins modeste, une œuvre 
de beauté et de durée. Grâce à votre concours, Mesdames, Mes- 
sieurs, la «Société d'Etude du xvrr siècle» fera goûter, par le 
monde entier, les fruits des «jardins de l'intelligence» française, 
comme nous goûtons nous-mêmes en ce moment l’harmonie du 
château et des jardins de Versailles : «une sorte de royale beauté, 
unique dans le monde », comme l’écrivait Madame de Sévigné ». 


En exécution de l’article 9 des Statuts, l’Assemblée confirma les 
membres du Conseil dans leurs fonctions ; puis, le Président de la 
« Société», M. Georges Mongrédien, ayant loué le dévouement 
continu et inlassable du Secrétaire Général, appuya fortement les 
suggestions faites. Enfin, M. Mauricheau-Beaupré — avant de diri- 
ger la visite du Château — tint à s'associer aux paroles du Président, 
et à évoquer les efforts tenaces et persévérants de Mgr Guervin en 
vue du lancemeñt et du développement de la «Société». Rentrant 
des Etats Scandinaves, M. le Conservateur en chef de Versailles 
souligna l’intérêt porté de plus en plus, et partout, au xvrr° siècle. 
Fort aimablement, il conclut par une nouvelle invitation : rendez- 
vous, sous un ciel lumineux, en cette merveille «toute fleurie de 
reflets d'eaux et de frondaisons » qu’est le Grand Trianon. 

Applaudissements enthousiastes témoignèrent de l’acquiescement 
de tous. 


E. H. 


PROCHAINES RÉUNIONS 
272, boulevard Saint-Germain, Paris, VII° (14 h. 45). 


SAMEDI 17 FÉVRIER : conférence de Mgr J. CALVET, Recteur Emé- 
rite de l’Institut Catholique de Paris, sur Fénelon (Tricentenaire 
de naissance). 


SAMEDI 3 Mars : conférence de M°° R. SIMON, Docteur ès-lettres, 
sur Boulainviller et Voltaire. 


SAMEDI 28 AVRIL: conférence de M. le Comte E. DE GANAY, sur 
les Jardins de France au xvrr° siècle. 


Précisions seront données par circulaire. 


SR 


ÉCHOS... de 1947 et 1948 
(Addenda) 


REVUE D'HISTOIRE DES SCIENCES. 


Tome I, n° 1. Juillet-septembre 1947, pp. 26-50. 


Un mathématicien humaniste : Claude-Gaspar Bachet de Mezi- 
riac (1581-1638), par Jean Iranrr. 


[Etude sur l’auteur des Problèmes plaisans et délectables]. 


Tome I, n° 4. Avril-juin 1948, pp. 314-322. 


Joseph Gaultier de La Valette, astronome provençal (1564-1647), 
par Pierre HUMBERT. 


[Le premier en France à voir les satellites de Jupiter]. 


Tome Il, n° 1. Juillet-décembre 1948, pp. 1-100. 
Numéro consacré au tricentenaire de la mort de Mersenne : 


articles de P. SEercescu, C. DE WaAaRD, P. HUuMBERT, L. AUGER, 
R. LENOBLE, B. Rocxor. 


ÉCHOS... de 1949 


Janvier. Mercure de France. Jacques LEvRON. Les origines des 
Comédiens du Roi. 
Revue générale belge. H.-J. PROUMEN. Jean de La Fontaine. 
Modern language review. E.T.H. FLETCHER. Pascal and the mys- 
tical tradition. « Detachment» and mortification. 


16-17 janvier. La Croix : Luc Esranc. Sur le Grand Siècle. 


A propos de: Les Morales du Grand Siècle, par M. Paul BÉNI- 
cou et Le sentiment de l’amour dans l’œuvre de Pierre Cor- 
neille, par M. Octave Nana (Paris. Gallimard. 1948). Luc Estang 
ne cache pas son admiration devant les remarquables travaux 
de M. Bénichou et de M. Nadal, et ne s'étonne pas des diffi- 
cultés qu’apporte un jugement — sans cesse à réviser — sur la 
valeur des chefs-d'œuvre du xvrr° siècle. Qu'il y ait toujours 
à revenir à ces chefs-d'œuvre est la meilleure preuve de leur 
éternelle jeunesse. 

27 janvier. L’'Ami du Clergé: Remarquable article au sujet de la 
Bible de LE MAISTRE DE SACY : au dire de Sainte-Beuve, elle 
«était, en 1667, le genre spirituel suprême ». 
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Janvier-février. L'Information Littéraire, n° 1. Octave Napau. Traité 
des passions selon Corneille. 
Pierre CLarac. L'inquiétude de La Fontaine. 


Janvier-février. Revue Universitaire : Dans la Bibliographie : 


Gilbert CHiNarp: En lisant Pascal: Notes sur les « Pensées > 
et «L’Economie du monde» (1 vol. in-16 de 138 pages, Lille- 
Genève, Giard et Droz, 1948), « De quoi... inaugurer une nou- 
velle exégèse des Pensées... ». 


Pierre CLarac: La Fontaine, l'homme et l’œuvre (1 vol. in-16 
de 202 pages, Paris, Boivin, 1947). <[L’auteur] souligne... qu’il 
n’est pas impossible de trouver du nouveau sur [La Fontaine]» 


Marcel RayMon» : Pierre Baylé, choix de textes et introduction 
(1 vol. in-16 de 372 pages, Paris, Egloff, 1948). « Un petit livre 
à lire lentement: il sera, pour la plupart des lecteurs, une 
révélation. » 


Janvier-mars. Revue de littérature comparée. D.-M. Lac. À Russian 
dramatist’s views on Corneille and Voltaire (A.-P. Sumarokov, 
1718-1777). 


Janvier-mars. « Revue des Sciences Humaines » (Université de Lille). 

Jacques Trucxer. Note bibliographique : J.A.G. Tans. Bossuet 
en Hollande : thèse en langue française soutenue à l’Université 
de Nimègue (Maëstricht. 1949. Editée pour la France par la 
librairie Nizet). 
M. Tans «a une ambition volontairement limitée. Il n’examine 
pas les œuvres de Bossuet pour elles-mêmes, mais ne veut les 
atteindre qu’à travers les répercussions qu’elles eurent sur la 
pensée religieuse de la Hollande. Le premier chapitre, il est 
vrai, constitue une exception à ces principes, et l’auteur le 
reconnaît de bonne grâce. Déplorant le jugement porté par 
Bossuet sur Grotius, il essaie de pénétrer les raisons qui ont 
conduit l’évêque à «se tromper si lourdement». Ces raisons 
seraient surtout d'ordre psychologique... » 


Janvier-mars. Revue d'Histoire Littéraire de la France : L. DELA- 
RUELLE. Le «Prince» de Guez de Balzac et son actualité pour 
le public du temps; Verdun L. SauLnier. Racine et la tragédie 
scolaire, une «Athalie» française de 1683: G. SAINTVILLE. 
À propos de la date de la mort de Malherbe. 


Janvier-mars. Revue Historique : Roland Mousnier. Le testament 
politique de Richelieu (à propos de l'édition critique publiée 
avec une introduction et des notes par Louis ANDRÉ (Ed. Robert 
Laffont. 1947, in-16, 524 pages). 

« Edition définitive des conseils laissés à un grand roi par un 
homme d'Etat génial pour le gouvernement de la France» — 
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«Ce livre n’intéresse pas seulement l'historien du xvnr° siècle, 
qui remarque combien Louis XIV et ses conseillers, sans l'avoir 
toujours respecté, ont été imprégnés de son enseignement, mais 
tout Français. Il est toujours actuel.» 

M. Roland Mousnier a publié l’addendum ci-après dans la 
«Revue Historique », de juillet-septembre 1949 (p. 137) : 


« Pour établir le texte de son édition du Testament Politique, 
M. Louis André est parti d’un bon principe: reproduire le 
manuscrit de Sorbonne (Bibl. Nat., ms. f. 23247), qui a appartenu 
à Le Masle des Roches, secrétaire de Richelieu, avec les varian- 
tes mises en marge en 1751 par deux étudiants de Sorbonne, 
sous la surveillance du bibliothécaire Ladvocat, tirées d’un 
manuscrit trouvé dans les papiers de Richelieu, conservé d’abord 
par la duchesse d’Aiguillon et transmis ensuite au Dépôt des 
Affaires Etrangères (C’est peut-être l'actuel ms. 82 des Affaires 
Etrangères. Cf. Hauser. Bull. Soc. Hist. mod., 1937, p. 217). 
Tous les autres manuscrits dérivent de ces deux-ci. 

Le principe était bon. La réalisation a quelque peu trahi la 
pensée de M. Louis André. La confrontation du ms. fr. 23.247 
avec son édition montre que M. André a négligé des additions 
nécessaires à la suite du raisonnement ou des variantes qui 
changent le sens (exemples : André, p. 433, et Sorb., fol. 170 r°; 
André, p. 446, et Sorb., fol. 176 v°, notes f, g; André, p. 179, 
et Sorb., fol. 47 r°, note e, etc...). 

L'édition de M. André, qui réalise un progrès sur les précé- 
dentes et qui est un dernier service rendu aux historiens, n’est 
donc pas, comme nous l’avions cru, l'édition critique définitive 
du texte du Testament politique de Richelieu. J'ai établi le 
texte suivant les règles de la critique, selon les besoins d’une 
conférence de recherche à la Faculté de Strasbourg». R.M. 


P.H, M.-H.G. E.C. 


DERNIERS ÉCHOS DU TRICENTENAIRE 
DE LA MORT DE VAUGELAS 


Vaugelas en son Temps: Tel est le titre de l'Exposition qui s’est 


tenue à Bourg-en-Bresse en juin-juillet 1950. 

Elle eut lieu dans la magnifique Salle Capitulaire au plafond 
voûté d’ogives d’une ligne si pure du Prieuré, attenant à la 
fameuse église de Brou. 

Vaugelas, on le sait, était bressan, c’est donc pour marquer le 
troisième centenaire de la mort du célèbre grammairien et 
académicien que cette manifestation était organisée au chef-lieu 
de la Bresse. 
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TRICENTENAIRE DE LA MORT DE VAUGELAS 


Son but était de replacer Vaugelas dans le cadre de l’époque 
où il vécut. Aussi avait-on réuni à côté de ses portraits, ceux des 
premiers membres de l’Académie Française, ceux de ses amis, 
de ses protecteurs et des personnages les plus notoires avec 
lesquels Vaugelas était en commerce d'amitié. 


Les Musées du Louvre, de Carnavalet, de Versailles, de l'Ecole 
des Beaux-Arts, de Besançon, Dijon, Bordeaux, etc--- avaient 
tenu à participer à cette manifestation. Des collectionneurs 
avaient aussi prêtés des œuvres de leurs galeries: peintures, 
dessins, estampes, meubles, armes, armures et tapisseries 
d'époque. 

Mais la partie, peut-être moins spectaculaire, toutefois aussi 
intéressante pour les érudits, était constituée par les manuscrits 
et ouvrages de Vaugelas, dont plusieurs éditions de ses célè- 
bres « Remarques », de son père le Président Fabre, de François 
de Sales, du chancelier Séguier, de G. de Scudéry, de Pascal, 
Descartes, Antoine Arnauld, Honoré d’Urfé, etc. 


Des gravures d'Abraham Bosse, Callot, Pérelle, Silvestre ache- 
vaient de créer un ensemble harmonieux dans l’atmosphère de 
l’époque. 

Un catalogue illustré décrivant les 330 œuvres exposées rappel- 
lera aux visiteurs le souvenir de cette manifestation. 


Inaugurée par M. Marcel Aubert, de l’Institut, l'Exposition reçut 
la visite de M. de Lacretelle, de l’Académie Française, accom- 
pagné de trois Ambassadeurs, des Doyens et Recteurs des Facul- 
tés de Grenoble et de Dijon et des notabilités locales. 


En l’espace de trente jours, douze mille visiteurs la parcouru- 
rent, parmi lesquels de nombreux professeurs et érudits français, 
belges, hollandais, suédois et plusieurs professeurs d'Universités 
anglaises et américaines, fervents de notre xvrr‘ siècle français, 
qui ne ménagèrent point leurs vifs compliments à l’organisateur 
de cette brillante manifestation littéraire : le Conservateur du 
Musée de l’Ain, M'° Françoise Baudson. 


E.B. 
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Ernest DE GANAY. — Beaux Jardins de France, Coll. «Les Maîtres 
de l'Histoire» (Paris, Plon, 1950. 275 p. in-16. Illustré de vingt 
planches en héliogravure). 


Lors de l’Assemblée Générale de la « Société d'Etude du xvrr° siè- 
cle» dans le cadre prestigieux du Château de Versailles, le Secré- 
taire Général célébrait l’harmonie des Jardins... Ces Jardins — 
«écrin paradisiaque de cette belle manifestation du souvenir dans 
le décor de l’histoire et la mélancolie de novembre » (1), — un de 
nos sociétaires, «guide aussi sensible à la beauté des choses que 
compétent », M. Ernest de Ganay, les évoque magnifiquement dans 
le récent ouvrage : « Beaux Jardins de France ». Quel enchantement 
fait d’art et de génie provoquent ces beaux parcs et jardins de 
France! ceux pleins de faste et de décoration de l’époque de 
Charles VII, où l'influence italienne est assimilée et transformée 
en une œuvre ayant son originalité propre ; ceux marqués d’ordre, 
de discipline, d'harmonie et de grandeur: grâce au Grand Roi et 
à son habile exécuteur Le Nôtre, ils demeurent des modèles parfaits 
du jardin français ; ceux marqués de pittoresque et « d’irrégularité » 
de la seconde moitié du xvrr° siècle. Mais voilà l’éclipse révolution- 
naire, et, sous Napoléon III, le réveil des beaux jardins, où se fait 
sentir fortement l'influence anglaise... Enfin, au xx° siècle, le nouvel 
épanouissement de l’art des jardins véritablement français. 


Quel charme de se laisser conduire par le Comte de Ganay à 
travers les beaux jardins de France! Que c’est donc élevant et 
reposant! Et nous nous réjouissons de la conférence que l’auteur 
de ce beau livre a bien voulu promettre: il fera apprécier aux 
membres de la «Société» ce domaine de l’art où le génie français 
se manifeste dans toute sa force et atteint une perfection inégalée. 


E. HOUDART DE LA MOTTE. 


Au dernier moment nous arrive l'ouvrage, splendidement illustré: 
« CHATEAUX DE FRANCE : RÉGIONS CENTRE ET Sup » (Editions Tel, 3, rue 
de Grenelle, Paris, 1950). Nous nous proposons d'y relever un jour 
souvenirs et embellissements attachés et apportés à ces seigneuriales 
demeures au xvil° siècle. Glanons aujourd’hui quelques lignes de 
la présentation de M. Ernest DE GANAY : 

«En visitant les châteaux du centre et du sud, l’on peut aussitôt 


constater, à mesure que l’on s'éloigne davantage de la région de la 
Loire, et surtout de l'Ile de France, que les survivances féodales 


(1) Lettre d’un sociétaire (7 novembre 1950). 
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se font de plus en plus nombreuses, tout d’abord, et que, ensuite 
les architectures dites «classiques» n’y ont que peu pénétré — 
si ce n’est en Guyenne, dans le Bordelais. — Et ceci tient à de 
multiples raisons, entre autres les nécessités de l’attaque et de la 
défense, au cours des guerres étrangères, tour à tour, ou civiles ou 
religieuses qui jusqu’au xvu° siècle, ravagèrent principalement le 
Sud-Ouest de la France... Mais au cours des trêves, et au temps 
de la Renaissance, sur les murailles guerrières, ou à l’abri de celles-ci 
voici qu’apparaissent des sourires, des fleurs d'architecture, et de 
décoration... 


Et si, comme nous l’avons indiqué, le style « classique » s’y montre 
extrêmement rare, comme au reste dans le Sud-Est, c’est que le 
rayonnement de la Cour de Versailles, sous Louis XIV, attire les 
seigneurs vers la gloire qui y rayonne, et les faveurs qu’elle distri- 
bue. C’est donc en Ile-de-France que se bâtissent les nouvelles 
demeures. » 

M.-H. G. 


Jeanine DELPEcH. — Louise de Keroualle. (Flammarion. Visages de 
l’histoire, 258 p)). 


Trop inconnue, Louise de Keroualle reste une des femmes les 
plus mystérieuses du xvrr° siècle. Pourtant son rôle politique fut 
assez grand pour que Saint Evremont ait pu écrire: «Le ruban de 
soie qui serrait la taille de M'° de Keroualle unissait la France 
à l’Angleterre ». 


Jeanine Delpech a voulu tirer la favorite de Charles II de l’injuste 
oubli qui l’accable. Elle montre l’ancienne demoiselle d'honneur 
d’Henriette d'Angleterre arrivant à Londres avec pour mission la 
conquête du « monarque le plus débauché d'Europe », qui lui avait 
fait la cour avec sa fougue coutumière pendant l’entrevue de Dou- 
vres. Comment la jeune fille résista à son royal soupirant pendant 
un an, comment, une fois devenue sa maîtresse en titre, elle lutta 
contre ses rivales, servit avec une loyauté constante la cause fran- 
çaise et la cause catholique, comment elle sut obtenir le titre de 
duchesse de Portsmouth en Angleterre et de duchesse d’Aubigny 
en France, Jeanine Delpech nous le raconte avec vivacité dans un 
récit passionnant, qui demande aux seuls documents les éléments 
d'une biographie non romancée. Mais la vie n’est-elle souvent pas 
plus romanesque que les histoires imaginaires ? Des lettres inédites 
de Louis XIV, qui défendit les intérêts de la favorite et protégea 
même ses amours, nous aident à connaître le destin extraordinaire 
d'une femme qui écouta Racine lire Bérénice à Madame, et que 
Voltaire jeune connut assez pour s'étonner de son indestructible 
beauté. 


E.H. 
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Claude DERgBLAY. — Henriette d'Angleterre et sa légende. (Sfelt, 
12, rue Hautefeuille, Paris (VI‘), 1950, 264 p.). 


L’histoire de Madame, dégagée de la tradition, était à reprendre. 
M”° Claude Derblay a eu le courage de remonter aux sources 
originales et de ne pas se contenter de M"° de Lafayette et de 
Bossuet pour retrouver l’histoire d'Henriette d'Angleterre et sa 
légende. Elle ne s’embarrasse pas de préjugés, prend les faits pour 
ce qu’ils sont et les dit tels qu’elle les voit. Peut-être parfois, en 
réaction contre la légende, pousse-t-elle un peu les choses au noir, 
mais à peine. Pour avoir longtemps navigué dans les mêmes eaux 
qu’elle, je puis attester qu’elle brosse un tableau réaliste, mais 
valable, de la cour préversaillaise de 1660 à 1670. Nous sommes en 
effet beaucoup plus près de l'esprit de la Fronde que de l'étiquette 
compassée de Versailles. 


Replaçant son héroïne dans son milieu, M"° Claude Derblay a 
restitué toute la cour galante de Fontainebleau et du Louvre, où 
passions amoureuses et intrigues politiques s’entremêlent, comme 
au temps du cardinal de Retz et de M”° de Crevreuse. Nous sommes 
dans les grands remous qui précèdent, sans l’annoncer, l’eau dor- 
mante de Versailles. Epoque héroïque et romanesque, où triomphent 
l'esprit de Corneille et celui de M'° de Scudéry. 


Dès 1661, à Fontainebleau, Madame est la vraie reine, une sou- 
veraine de dix-sept ans, pleine de grâce, aimant déjà le plaisir. 
C’est pour elle que Louis XIV déploie le faste naissant de ses fêtes. 
Déçu par l’Espagnole sans charme que la raison d'Etat lui a fait 
épouser contre son penchant, il n’a d’yeux que pous sa belle-sœur. 
Une amitié amoureuse n’est pas longue à naître. On s'accorde géné- 
ralement à penser que La Vallière, à qui le roi fait sa cour pour 
détourner les soupçons et qui remplacera bientôt sa maîtresse dans 
le cœur du roi, arrivera à temps pour empêcher l’irréparable. 
M"° Claude Derblay n’en est pas convaincue et laisse entendre que 
certaines promenades nocturnes en forêt... Bref, pour elle, Madame 
a bien pu déjà dépasser le stade de la coquetterie. L'étude très 
serrée qu’elle fait ensuite des relations de Madame avec le comte 
de Guiche et le marquis de Vardes, semble prouver que ces 
«amants» ne le furent pas seulement au sens platonique du mot 
au xvir* siècle. Sans doute, à l'heure de la mort, a-t-elle affirmé 
à Monsieur: «Je ne vous ai jamais mandué ». Mais elle tenait son 
mari en si piètre estime qu’on peut douter de sa sincérité. Il est 
vrai que ce Monsieur, pourri de vices, était répugnant, moralement 
tout au moins, car c'était le galant le plus raffiné de la cour. 
Louis XIV a peut-être favorisé ses vices pour l’avilir et avoir une 
juste raison de l’écarter des affaires et du pouvoir. Le chevalier 
de Lorraine, son mignon, qu'Henriette finit par faire exiler, se 
vengea-t-il en empoisonnant sa rivale ? Prudente, M"° Claude Der- 
blay ne se prononce pas sur ce problème sans solution historique. 
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Mais elle en croit le triste sire très capable. Nous sommes à l’heure 
où la Voisin triomphe à Paris et il n’est pas impossible que Madame 
elle-même, songeant à son mari, ait visité l’affreuse sorcière. 


Cette Madame, qu’il a aimée, Louis XIV finira par la haïr, sans 


cesser de la ménager, car elle lui est utile dans ses négociations 
diplomatiques avec l’Angleterre, et son dernier voyage auprès de 
Charles II lui permit de sceller l'alliance souhaitée. 


Il n’est pas question de discuter l'esprit de cette femme, qui aida 
peut-être à imposer Molière et Racine à son temps, et qui avait un 
charme certain. Mais elle pourrait bien avoir été moins innocente 
qu’on ne le dit d'habitude. Son excuse est l’affreux milieu où elle 
a vécu, les déceptions de son mariage, et les tentations d’une cour, 
galante sans retenue. C’est tout cela que nous rend le très agréable 
et solide essai de M"° Claude Derblay, appuyé sur une sûre docu- 
mentation, éclairé par une fine psychologie très féminine. 


Grorces MONGRÉDIEN. 


Comte DE SAINT-AULAIRE. — Louis XIV (1643-1715). (A. Fayard, 
Paris, 1950, 350 p.). 


Henriette d'Angleterre tient très peu de place dans le Louis XIV 
de M. le comte de Saint-Aulaire, tout entier consacré à l’œuvre 
du Souverain, dont il se contente de signaler qu’il a < papillonné » 
autour de sa belle-sœur. Inséré dans une collection d'initiation 
historique, l'ouvrage apporte un exposé clair de la politique inté- 
rieure et extérieure de Louis XIV. Il se garde de sortir des sentiers 
battus. Nous avons donc, une fois de plus, un Louis XIV en majesté, 
auquel on aurait souhaité plus de nuances dans l’appréciation, car 
jamais toute la vérité n’est d’un seul côté. Plus que jamais, L’Envers 
du Grand Siècle du regretté Félix Gaiïffe reste valable, non pas 
comme tableau de remplacement, mais comme second volet du 
diptyque. 


Autre grief secondaire : consacré à l’œuvre politique du Souve- 
rain, l'ouvrage du comte de Saint-Aulaire laisse de côté, ce qui 
peut parfaitement se justifier, l’art, les sciences et les lettres. Mais 
alors les quelques pages qu’il y consacre sont ou superflues ou 
insuffisantes. On aurait aimé y trouver, sur Molière par exemple, 
autre chose que la légende sans fondement du comédien invité à 
la table du Grand Roi. 


À défaut d’un bibliographie sommaire, l’ouvrage se termine par 
une utile chronologie des événements du règne. Je reconnais d’ail- 
leurs qu’un ouvrage destiné «à ceux mêmes dont les notions sont 
déjà estompées dans la mémoire » ne pouvait aborder tant de pro- 
blèmes encore controversés. Cela explique la ligne conformiste du 
livre. Pour le spécialiste, il élude trop de questions délicates, mais 
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à titre d'ouvrage d'initiation — c’est, je le répète, le but de la 
collection que l’auteur ne pouvait perdre de vue — il a le mérite 
d'apporter un exposé général clair et complet des faits essentiels 
dans une forme simple et élégante, qui en rend l'accès facile. Mais 
la lumière éclatante du tableau appellerait quelques ombres. 


Georces MONGRÉDIEN. 


Agnès DE LA GORCE. — Camisards et Dragons du Roi (Albin Michel. 
Paris, 1950, 364 p). 


Les Dragonnades ont laissé — dans les manuels d'histoire — de 
plus mauvais souvenirs que les Camisards ; le brigandage de ceux- 
ci s’entoure de la sympathie que nous accordons, de loin, aux 
révoltés, aux hors-la-loi ; les exactions des dragons de Louis XIV, 
missionnaires bottés, apparaissent comme le déshonneur d’un règne, 
la honte du despotisme. Au surplus, nous croyons, parce qu’on 
nous l’a dit, que ce sont les dragons qui ont commencé, que les 
Camisards ont seulement riposté selon un schéma dont la simplicité 
entraîne l’évidence : la révocation de l’Edit de Nantes, en octobre 
1685, s'accompagne d’une répression féroce contre les dissidents ; 
en Languedoc, dans un quadrilatère à peu près délimité par Florac, 
Pont-Saint-Esprit, Beaucaire, Montpellier, de hardis montagnards 
se lèvent pour venger leur Dieu outragé, leurs pasteurs bannis, 
leurs temples abattus, leurs familles traquées ; pendant des années, 
ils tiennent en échec les forces du roi et ses généraux les plus 
habiles ; après une lutte héroïque, ils finissent par succomber sous 
le nombre et par la ruse : ils tombent en proclamant leur foi, comme 


des martyrs. 


Quand on y regarde de plus près, il reste peu de chose d’une 
version aussi harmonieusement romantique ; M”° Agnès de La 
Gorce, qui porte un nom respecté des historiens, vient de restituer, 
dans Camisards et Dragons du roi, avec une soin scrupuleux, les 
événements, leur succession, leur enchaînement, et l’affaire apparaît 
infiniment plus complexe et plus trouble qu’elle ne le semblait. Non 
point. que M"° Agnès de La Gorce veuille réhabiliter les défenseurs 
de l’ordre royal, justifier l’intendant du Languedoc: Lamoïgnon de 
Basville ; ses gouverneurs militaires: Broglie, Montrevel, Villars, 
ou transformer l'abbé du Chayla, dont le meurtre, en juillet 1702, 
déclencha l'insurrection des Camisards, en un petit saint; on croit 
même que par sa sensibilité naturelle et peut-être par ses convic- 
tions personnelles, notre auteur incline vers les révoltés ; toutefois, 
elle a trop de sens critique pour se rallier à une vérité légendaire. 
Au surplus, elle s'appuie essentiellement sur les archives locales 
aw’elle s’est donné la peine de fouiller et, grâce à ces témoignages 
involontaires mais irrécusables, elle peut retoucher, sur bien des 
points, les actes d'accusation. 
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Les lecteurs qui voudront connaître ce grand procès de Fhistoire 
et suivre sa revision trouveront dans le livre de M”° Agnès de La 
Gorce de quoi satisfaire toute leur curiosité. | 


PærRE AUDIAT. 


Ed. Perroy, R. Doucet, A. LATREILLE. — Histoire de la France pour 
tous les Français par des historiens spécialistes de chaque époque. 
Tome I. Des origines à 1774. (Hachette, S. D., 1950, in-8°, 507 p.). 


Les éditeurs déclarent avoir voulu donner une histoire offrant 
«les garanties de la science la plus récente» et une «histoire 
totale», politique, intellectuelle, sociale et économique. 


Le xvrr° siècle est dû à M. Latreille, professeur à la Faculté des 
Lettres de Lyon. Contrairement aux affirmations du titre, M. La- 
treille n’est pas un spécialiste du xvr° siècle. C’est un historien 
justement réputé et ses travaux sont beaux, mais ils portent sur 
l'Empire et la Révolution. 


M. Latreille a consacré 110 pages à la période 1610-1715. La diffi- 
culté de traiter une matière aussi riche en si peu de place est 
immense. L'auteur a fait un bel effort pour une histoire «scientifi- 
que ». Il a redressé heureusement certaines erreurs de Lavisse, dans 
sa grande Histoire de France, où celui-ci a déparé des volumes 
riches en traits de lumière et en intuitions géniales, par une animo- 
sité constante qui a engendré la contradiction et l'erreur. Sur le 
caractère français du Roi (p. 376), sur la prétendue «offre de 
Colbert » (p. 381), sur la mégalomanie de Louis XIV (p. 382), sur les 
provinces conquises (p. 429), M. Latreille s’est exprimé avec bon 
sens. Mais l’on est bien obligé de constater qu’il n'y a pas ici «la 
science la plus récente ». À quelques exceptions près, tout se passe 
comme si la production historique depuis «les Lavisse » n’était pas 
familière à l’auteur. Il n’y a un effort suffisant ni de documentation, 
ni de pénétration. Entre autres, l’ensemble de la politique étran- 
gère, ses conditions, ses buts, ses moyens, qui pouvaient être con- 
densés en peu de lignes, est fort mal montré. Et l’on regrette de 
retrouver de vieilles antiennes sur le pouvoir et la tradition (p. 433), 
la coupure du Roi et de la Nation par la Cour (p. 434), le « système 
social faussé par le Grand Roi» (p. 446), qui, au contraire, était 
dans la ligne de l’évolution, comme l’a discerné Saint-Simon avec 
la clairvoyance de la haine («ce fut un règne de vile bourgeoisie »). 

Enfin, l’auteur retrace surtout des événements, mais n’écrit pas 
une «histoire totale». Le Français moyen cherchera vainement 
comment l’on vivait à la ville et au village, comment l’on se dépla- 
çait, travaillait, s’'amusait. Il lui est parlé d’une foule de guerres et 
de batailles. Mais comment l’on se battait, pourquoi les guerres 
s’éternisaient, il se le demandera vainement. Vainement aussi, il 
cherchera à comprendre le mécanisme du mercantilisme, le dirigisme 
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colbertiste en pleine période de baisse des prix, la structure des 
classes sociales, le fonctionnement du gouvernement, etc. Il n'y a 
pas là une histoire qui fasse comprendre la vie d’une époque. 


Roca MOUSNIER. 


Georges BousquIÉ. — Ezxpliquez-moi... Corneille à travers Cinna. 
I. - La technique. IL. - Son message (2 brochures de 72 pages. 
Paris. Foucher, 128, rue de Rivoli. 1950). 


Les œuvres classiques de premier plan, par exemple pour ce qui 
est de Corneille les quatre grandes tragédies que l’on retient à peu 
près exclusivement dans les écoles, pour être célèbres ne sont pas 
nécessairement les mieux connues. Leur richesse même peut per- 
mettre à de nouveaux exégètes des commentaires neufs. On se 
penche peut-être trop souvent sur des œuvres mineures, alors que 
les chefs-d’œuvre restent, sinon insxplorés, du moins vénérés dans 
les servitudes de la tradition scolaire la plus routinière. Nous som- 
mes heureux quand un critique s’avise de secouer la poussière de 
cette tradition et nous offre le régal d’une œuvre rajeunie; éclairée 
en pleine lumière. C’est ce plaisir que nous avons eu en lisant les 
deux petites brochures : Corneille à travers Cinna. Sans doute nous 
n'avons pas ouvert ces minces brochures sans certaines préventions 
qu’appelait la présentation scolaire sous une couverture blanche et 
rouge et dans un format de poche pour collection de vulgarisation 
à bon marché. Mais à les lire, on découvre presque à chaque page 
des vues personnelles, des interprétations originales, de sorte que 
nous y voyons un nouveau Cinna, et à travers Cinna un nouveau 
Corneille. 


Ces fascicules présentent peut-être des vertus pédagogiques. Les 
étudiants y apprécieront sans doute l’analyse sommaire, l’étude de 
la forme, la dissertation-synthèse. Mais ce qu’il nous plaît ici de 
souligner c’est bien autre chose: voilà une monographie critique 
qui éclaire une œuvre, somme toute méconnue, considérée sous 
tous ses aspects: technique, historique, politique, psychologique, 
morale, philosophique. Des essais de ce genre — une sorte de cri- 
tique qu’on pourrait nommer «intégrale» — sont extrêmement 
rares, trop rares. 


Ce que nous avons le plus apprécié, c’est que la tragédie est 
exactement placée dans son contexte historique, dans le cadre 
contemporain — actualité politique et littéraire; atmosphère de 
complot dans l'aristocratie ; le goût public. — avec de constantes 
références au texte et à quantité d'ouvrages du temps, qui suppo- 
sent un dépouillement patient et consciencieux, comme on pouvait 
en attendre de l’auteur, qui est un ancien bibliothécaire à la Biblio- 
thèque Nationale. La conjecture, qui paraît valable et féconde, de 
l'influence sur Corneille du Chanoïne Leroy ‘et des « Politiques », 
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a-t-elle été aussi bien exprimée ailleurs, si elle l’a été ? Nouveauté 
aussi, quoiqu'’elle puisse se rattacher à l’idée de «gloire» qui a 
déjà été mise en évidence, l'explication ingénieuse du <narcis- 
sisme » de Corneille, chez qui on trouverait toute une théorie de 
l'amour-propre. Ce que l’on peut reprocher à l’auteur, ce sont 
certains rapprochements (Emilie et Emma Bovary par exemple) 
qui paraissent bien forcés, certaines témérités, des expressions par- 
fois bien compliquées. Pourquoi ici et là, ce ton sentencieux qui 
fait quelque peu tache dans un ouvrage d’érudition ? Mais ce sont 
peccadilles et ne boudons pas au plaisir de voir clarifiée la critique 
cornélienne grâce à un commentateur qui a su se faire à la fois 
analyste et historien dans un essai aux vues extrêmement fécondes. 


M.-H. GUERVIN. 


Œuvres et travaux de nos membres, en préparation : 
a ——————_—_—_—_—_—— er 


La Fontaine et Saint-Evremont, par Léon PETIT ; 

Les saints Voyageurs, par Henri d'ACREMONT ; 

Ludovic de Gonzague et Henriette de Clèves, par Emile BAUDSON ; 
Travaux sur « L'ASTRÉE », par Georges BOUSQUÉÉ ; 

Pascal, l’homme et l'œuvre, par Jean MESNARD (Paris, Boivin). 


Rappel : 


Cet effrayant génie. L'œuvre scientifique de Blaise Pascal, par Pierre HUM- 
BERT (Editions Albin Michel, 1947); 
Etudes d'histoire moderne et contemporaine (Paris. Hatier, 1948). 
Dans cet ouvrage, études de Jean MEUVRET sur la circulation monétaire 
en France aux XVIe et XVIIe siècles, et de Roland MOUSNIER sur le 


Conseil du Roi de la mort de Henri IV au gouvernement personnel de 
Louis XIV, 


La Vie privée de Molière, par Georges MONGRÉDIEN (Hachette, 1950). 


Louis XIV, par Hubert MÉTHIVIER (Que sais-je ? Presses Universitaires de 
France, 1950). 


Attitudes of Seventeenth-Century France toward the Middle Ages, par Nathan 
EDELMAN, de Columbia University (New-York). 
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